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CHAPITRE PREMIER

Le temps était à l’orage, mais Bug s’en fichait. L’histoire qu’il venait raconter au grand patron était vraiment trop bonne…

Il franchit la porte sud du Pentagone et fut immédiatement stoppé par les services de filtrage.

— Papiers, s’il vous plaît. Qui venez-vous voir ?

Désinvolte, Bug exhiba son laissez-passer permanent.

— Pour M. Smith ; je suis pressé…

Le M. P. saisit la carte, y jeta un bref coup d’œil, puis regarda Bug.

— Rendez-vous ?

Bug introduisit dans sa bouche deux tablettes de chewing-gum à la menthe qu’il venait de décortiquer et mâchonna deux ou trois secondes avant de répliquer :

— Rendez-vous permanent. Je crois vous avoir dit que j’étais pressé…

— Tout le monde est pressé, rétorqua tranquillement le policier. Tout le monde, mais pas moi.

Il tourna sur ses talons et se dirigea vers un fichier métallique qu’il ouvrit sans hâte. Bug s’appuya de l’épaule contre le mur et prit un air résigné, sans cesser de mastiquer.

Oui, l’histoire qu’il venait raconter au grand patron était très bonne !

Le M.P. repoussa le tiroir monté sur roulements et revint vers son bureau, tenant toujours à la main le laissez-passer de Bug. Il pressa un bouton sur un coffre d’interphone. Une résonance rythmée se fit entendre. Une lampe s’alluma, puis s’éteignit. Une voix nasillarde sortit de l’appareil :

— Un bis écoute…

— Réception, annonça le M.P., en observant Bug du coin de l’œil. Un visiteur pour le grand patron. Identité : Bug ; immatriculé au service…

La voix nasillarde coupa vivement :

— O.K. Faites monter directement par le 21. Attendu…

Déclic. Le M.P. repoussa un bouton et regarda Bug avec une considération toute nouvelle.

— Vous laissez tous vos papiers ici, monsieur. C’est le règlement…

— Je sais, dit Bug en lui remettant un porte-cartes en cuir noir.

Le M.P. appela un autre policier qui emmena Bug à travers d’interminables couloirs jusqu’à l’ascenseur 21 qui desservait directement le bureau de M. Smith, le grand patron de la C.I.A.

Bug y fut enfermé. La cage s’éleva rapidement. Après quelques secondes de montée une très vive lumière l’inonda. M. Smith, toujours prudent, vérifiait l’identité du visiteur, par télévision.

Arrêt. La porte glissa sur le côté. Une plaque de tôle blindée s’effaça de la même façon. Bug pénétra dans le saint des saints.

— Hello ! fit-il. Comment allez-vous ?

Immobile derrière l’immense bureau en demi-lune qui occupait la moitié de la vaste pièce, M. Smith fit un geste de la main et sourit…

— Bonjour, Bug. Content de vous voir… Mettez-vous à votre aise et racontez. Je vous attendais avec impatience.

Son visage blafard et boursouflé avait toujours le même air fatigué et ses yeux de myope paraissaient énormes derrière les verres épais des lunettes. Bug se laissa tomber dans un fauteuil, remonta les jambes de son pantalon, déboutonna sa veste de gabardine claire, puis le col de sa chemise sans cravate. Sans le dire, M. Smith pensa qu’il avait toujours la même allure débraillée mais que cela lui allait bien…

Il s’inquiéta :

— Et Hubert ? Je l’attendais avec vous…

Un rire silencieux secoua le grand corps de Bug.

— Hubert ? dit-il ? Parti en vacances…

Une ombre de contrariété passa sur le front immense de M. Smith.

— Il aurait pu tout de même attendre…

Bug cessa de rire.

— En vacances de l’autre côté du rideau de fer. A cette heure, s’il n’est pas mort, il doit se trouver dans quelque laboratoire secret, chargé d’un travail dont il ne connaît pas le premier mot. Je ne voudrais pas être à sa place.

Le visage de M. Smith se durcit.

— Expliquez-vous, demanda-t-il sèchement. Je n’aime pas les énigmes. Votre message annonçait : « mission accomplie ». J’espère que vous avez ramené Menzel ?

Bug se mordit les lèvres et enchaîna avec vivacité :

— Menzel est dans nos murs et sa sécurité assurée. A votre disposition. Mais je crois que nous serons obligés de garder sa présence secrète un bon moment…

Il avala sa salive, mastiqua un court instant et reprit :

— J’ai cru bon de ramener également de Trieste le journaliste qui avait soulevé le poisson, ainsi que sa sœur…

Il vit l’impatience crisper de nouveau les traits du grand patron et se dépêcha d’enchaîner :

— Je reprends au début… Voici une huitaine de jours, Franz Hallein, un de nos agents permanents à Trieste, apprend par un de ses amis, journaliste, qu’un savant ex-allemand, expulsé d’Égypte, allait arriver dans la ville libre et que ce savant prétendait avoir construit les premières soucoupes volantes en Allemagne juste avant la débâcle. D’après ce type, ses collègues auraient été capturés par les Russes avec quelques machines intactes… Vous envoyez Hubert à Trieste et je pars en même temps. Lorsque nous arrivons, Franz Hallein vient d’être retiré du Grand Canal… mort et en si piteux état qu’il ne fait aucun doute qu’il a été torturé. Menzel, le savant allemand, arrive à son tour et se volatilise aussitôt. Le journaliste, Arthur Lamm, disparaît également de la circulation. Hubert entre dans la danse. En quarante-huit heures, il retrouve Menzel chez la sœur de Lamm et l’escamote sous le nez des agents soviétiques qui venaient, eux aussi, d’arriver dans la place. Puis, saisi d’une de ces inspirations dont il a le secret, il se laisse capturer par les autres qui, grâce à la complicité du journaliste et de sa sœur, le prennent pour Menzel et l’emmènent…

Il fit une courte pause, puis écarta les mains :

— Voilà où nous en sommes… Nous avons capturé Menzel, le vrai, qui est tout à fait d’accord pour travailler avec nous. Et nos adversaires croient l’avoir également, alors qu’ils tiennent simplement Hubert !

Il pouffa, sans joie.

— Comique, n’est-ce pas ?

M. Smith opina doucement :

— Très comique.

Il retira ses lunettes pour en essuyer les verres. Bug évita le regard vide des gros yeux larmoyants et dit pour dissimuler sa gêne :

— Du nouveau dans le dossier soucoupe ? Ce type, Menzel, paraît sérieux. Son histoire tient debout et…

M. Smith le coupa en remettant ses lunettes nettoyées.

— Hubert vous a-t-il fait passer un message avant de disparaître ?

Bug fit la moue et secoua la tête.

— Rien. Je lui avais donné quelqu’un pour l’aider, là-bas. C’est ce type qui m’a ramené Menzel en m’annonçant très simplement que Hubert était parti à la place de notre fabricant de soucoupes…

M. Smith fit une grimace éloquente.

— Le vieux garçon est complètement fou. Les autres ne vont pas mettre longtemps à découvrir qu’il ne connaît rien en physique et ils le fusilleront…

Bug haussa ses larges épaules.

— Je ne pense pas qu’il ait l’intention de s’attarder là-bas, murmura-t-il. Je crois que si on l’emmène jusqu’à l’usine où sont fabriquées les soucoupes, il glanera le plus possible de renseignements et reviendra…

— Essaiera de revenir, corrigea doucement M. Smith.

Bug ignora l’interruption.

— Je ne pense pas que nous puissions faire quoi que ce soit pour lui venir en aide. Il ne nous reste plus qu’à attendre après avoir pris toutes les précautions nécessaires pour éviter les indiscrétions. Il ne faut pas que la présence du vrai Menzel dans nos murs soit ébruitée…

M. Smith prit un cigare dans une boîte ouverte à portée de sa main, en coupa l’extrémité d’un coup de dents nerveux puis l’alluma, sans hâte.

— Menzel, répliqua-t-il doucement, représente un capital qu’il est impossible de laisser dormir. Dès ce soir il sera mis en contact avec nos techniciens. Nous prendrons le maximum de précautions, mais…

Il souffla une longue bouffée de fumée bleue et ajouta :

— Quant à l’aide que nous pouvons apporter à Hubert, je crois possible de faire quelque chose. Les spécialistes de notre service de documentation n’auront pas de peine à localiser les rares endroits où les Russes peuvent avoir installé les usines de soucoupes. Nous alerterons les agents que nous possédons dans les environs…

Bug fit la moue et cessa de mastiquer sa gomme. Puis, les sourcils froncés, il objecta :

— N’est-ce pas prendre là un gros risque ? Il peut y avoir des fuites…

M. Smith eut un geste coupant de la main.

— Si nous devions tenir compte de tous les risques possibles, nous ne ferions jamais rien. Dans notre métier, vous le savez aussi bien que moi, une grande part est toujours réservée à la chance…


CHAPITRE II

Étendu sur l’étroite couchette, les mains sous la nuque, Hubert Bonisseur de la Bath commençait à trouver le temps long.

Enlevé quarante-huit heures plus tôt à Trieste par Chirurgo(1) qui l’avait pris sans hésiter pour Stefan Menzel, il avait été conduit en automobile jusqu’à Pirano. Là, alors qu’un jour sale se levait sur l’Adriatique encore grosse de la terrible tempête qui avait sévi les jours précédents, Chirurgo l’avait remis au patron d’une grosse barque de pêche, membre, lui aussi, du Syndicat. En moins d’une demi-heure, le Santa Margherita – c’était le nom du bateau – avait pris le large.

Quinze mètres de long, cinq hommes d’équipage en plus du patron, un moteur diesel d’une puissance étonnante sur un si petit bâtiment, une installation radio ultramoderne, un équipement de pêche qui n’avait pas l’air de servir souvent et, sur tribord, une cabine qui ressemblait singulièrement à une geôle…

Dans cette « cabine », Hubert avait été enfermé…

Il prit soudain conscience d’un remue-ménage insolite sur le pont et se dressa sur un coude pour prêter l’oreille. On avait l’air de s’agiter au-dessus. Il se leva en souplesse et traversa l’étroite cabine pour aller jeter un coup d’œil par le hublot muni de barreaux d’acier…

Un coup de canon le secoua. Bigre ! Que se passait-il ? Il ouvrit le hublot et colla son visage contre les barreaux en croix.

A quelques encablures, le long fuseau gris d’un sous-marin se balançait mollement sur les vagues. Des uniformes encombraient la passerelle.

Un drapeau monta sur le mât : le drapeau britannique.

Des marins mettaient un canot à la mer.

— Merde ! grommela Hubert. De quoi se mêlent-ils ?

Cette intervention risquait tout simplement de le faire échouer dans son entreprise… Des pas pressés résonnèrent dans la coursive. Une clé tourna dans la porte doublée d’une plaque d’acier. Le battant s’ouvrit aussitôt livrant passage au patron du Santa Margherita.

Petit, trapu, bien campé sur ses jambes toujours écartées, il avait l’air d’un bulldog constipé.

Sous ses sourcils épais, ses yeux étaient deux grosses boules sombres, sans expression. Il referma la porte derrière lui et attaqua :

— Un sous-marin britannique vient de nous arraisonner. Ces gens-là ont tous les culots. Ils vont certainement me sortir une excellente excuse et exiger de visiter mon rafiot…

Il fit une pause, observant le visage neutre de Hubert qui jouait à la perfection son rôle de savant-toujours-dans-les-nuages, et continua :

— Ils vont vous voir, vous questionner… Qu’allez-vous leur dire ?

Hubert prit une mine ahurie :

— Je… je ne sais pas, bredouilla-t-il.

Soulagé, le patron du Santa Margherita reprit :

— Je vais vous le dire. Vous vous appelez Hans Hebner, né où vous voudrez, savant océanographe. J’ai accepté de vous prendre à mon bord moyennant finances.

Hubert ne répondit pas. L’autre se fit menaçant.

— Ce n’est pas une proposition que je vous fais, mais un ordre que je vous donne. Dans cette histoire, je risque ma peau… Alors, je n’aurai pas de scrupules. Si vous décidez de vendre la mèche, je fais sauter le bateau. Vous crèverez avec moi et les Englishes.

Il se tut un instant, grogna d’une façon menaçante et questionna :

— Alors ?

Hubert prit un air désemparé, écarta ses grandes mains pour exprimer son impuissance et répondit :

— Je ferai ce que vous voudrez… je… Hans Hebner, avez-vous dit ?

— Oui. Ne faites pas de blagues.

Il rouvrit la porte, sortit à reculons, se ravisa avant de refermer :

— Ah ! au fait… Il faut bien que vous connaissiez mon nom. Je m’appelle Angelo Bellini… Le bateau est le Santa Margherita et nous venons de Pirano, territoire de Trieste. Compris ?

Hubert répéta docilement :

— Je m’appelle Hans Hebner, savant océanographe. Vous êtes Angelo Bellini ; le bateau est le Santa Margherita et nous venons de Pirano, territoire de Trieste… J’ai une très bonne mémoire.

Angelo Bellini disparut en fermant la porte et s’éloigna sans avoir touché la clé. S’il avait voulu, Hubert aurait pu quitter sa geôle et monter sur le pont ; également alerter les Anglais et se faire rapatrier, car il ne prenait pas au sérieux la menace faite par Angelo de tout faire sauter en pareil cas.

Mais Hubert n’avait aucune envie de faire des « blagues ». Il s’était lancé volontairement dans cette entreprise insensée et entendait bien la mener jusqu’au bout. Il se mit soudain à rire en pensant que Bug devait avoir rejoint Washington. La tête qu’avait dû faire M. Smith en écoutant son rapport…

Il retourna au hublot. Le canot du sous-marin allait accoster. Un officier se tenait très digne au milieu de trois matelots armés. Le canot toucha la coque du Santa Margherita et se mit à la marteler. Des voix résonnèrent au-dessus…

Hubert referma le hublot et revint s’allonger sur la couchette. Il avait vaguement mal au cœur. Le Santa Margherita roulait beaucoup et durement… Ou, peut-être, était-ce tout simplement l’inquiétude née de ce contretemps fâcheux et des risques qui en découlaient ?…

Quelques minutes écoulées, la coursive résonna sous des pas nombreux. On frappa à la porte.

— Entrez ! lança Hubert en allemand.

Angelo Bellini poussa le battant et s’effaça pour laisser pénétrer l’officier de marine anglais, courtois et glacé. Hubert se leva sans se presser, claqua des talons et s’inclina sèchement.

— Je voudrais voir vos papiers d’identité, s’il vous plaît, déclara l’Anglais.

Sans la moindre gêne, Hubert répliqua :

— Je n’en ai pas. Je les ai oubliés à Pirano… Lorsque je m’en suis aperçu, nous étions loin, et je ne pouvais demander à Bellini de faire faire demi-tour au Santa Margherita pour une raison aussi futile…

Il fit une pause, un sourire narquois se forma sur ses lèvres sensuelles. Il ajouta d’une voix trop douce :

— Je ne pense pas d’ailleurs qu’il vous soit possible d’exiger de moi la présentation de tels papiers. Nous ne sommes pas, que je sache, dans vos eaux territoriales…

L’officier britannique se mordit les lèvres.

— C’est bon, fit-il. Que faites-vous à bord ?

— Rien, dit Hubert. Je suis océanographe…

Il pivota sur ses talons et se recoucha, comme s’il avait estimé que l’entretien était terminé.

L’officier grogna quelque chose d’incompréhensible où il était vaguement question de « tête de Boche » et fit demi-tour. Hubert l’entendit menacer Bellini.

— Nous allons vous escorter pour savoir où vous allez. Tout ça ne me paraît pas catholique…

Le crépuscule tombait lorsque le Santa Margherita s’engagea dans la baie de Valona que le soleil couchant teintait de rouge.

Regardant par le hublot, Hubert reconnut l’île de Saseno dont la silhouette se découpait en contre-jour sur le fond rose du ciel.

Une demi-heure plus tôt, l’apparition d’un sous-marin soviétique de la base de Valona avait suffi pour faire rebrousser chemin au bâtiment anglais, dont le commandant avait dû immédiatement inscrire le Santa Margherita sur la liste noire de l’Amirauté. Ce dont Hubert se fichait éperdument.

Le ronronnement des diesels cessa brusquement de se faire entendre. Un canot automoteur vint aborder le bateau, amenant un pilote. Hubert ne perdit rien des manœuvres d’approche qui durèrent près d’une heure.

La nuit était complète lorsque le Santa Margherita accosta un quai du port de guerre albanais.

Angelo Bellini n’avait pas jugé utile de revenir donner un tour de clé à la porte de la cabine occupée par Hubert, après le départ des Anglais. Hubert eut envie de monter sur le pont sans plus attendre. Après réflexion, il y renonça. Inutile de prendre des risques pour glaner des informations sur la base « louée » par le gouvernement albanais aux Soviets. La C.I.A. y entretenait suffisamment d’agents…

Bellini descendit quelques minutes plus tard, accompagné d’un homme grand, au visage sévère, aux cheveux gris coupés en brosse, au magnifique regard vert ombré de longs cils, qui se présenta lui-même.

— Andreï Sourik. Très heureux de vous connaître, docteur Menzel.

Hubert, l’air absent, serra la main qui lui était tendue. Le Russe reprit :

— Vous pouvez prendre votre bagage, vous descendez à terre.

Hubert écarta les bras en regardant autour de lui.

— Je n’ai pas de bagages.

En se retournant, il vit son image reflétée dans un miroir rond. Sa barbe de deux jours lui donnait l’air d’un bandit.

— Alors, venez, enchaîna Sourik. Je vais m’arranger pour vous procurer le nécessaire.

Hubert passa devant Bellini pour emboîter le pas à celui qui venait de le prendre en charge. Ils débouchèrent sur le pont vaguement éclairé par un fanal. Un avion tournait au-dessus du port. Sur la gauche, une grue haletait, employée au déchargement d’un cargo. Un immense halo de lumière jaune coiffait la ville serrée entre les collines. D’innombrables feux de toutes couleurs où dominaient les verts et les rouges, brillaient dans le port en direction de la baie.

— Par ici…

Sourik parlait un allemand d’une correction absolue. Hubert se retourna pour prendre congé de Bellini. Le patron du Santa Margherita n’avait pas suivi. Tant pis.

Sourik prit Hubert par le bras, solidement, et le guida vers l’étroite passerelle qui reliait le rafiot au quai.

— Par ici, docteur Menzel. Faites attention…

Hubert retint un sourire en pensant que son compagnon craignait qu’il ne se jetât à l’eau.

Ils parcoururent une dizaine de mètres sur le quai. Une grosse limousine noire attendait, moteur tournant. Sourik ouvrit la portière, fit monter Hubert, s’installa près de lui et referma en lançant au chauffeur impassible :

— En route !

La voiture partit. Sourik questionna, très aimable :

— Pas trop fatigué par le voyage ?

— Le rafiot roulait beaucoup, répliqua Hubert. J’ai souffert du mal de mer…

Un silence, puis :

— Le patron du bateau m’a raconté comment vous aviez été abordé par un sous-marin anglais…

Hubert grogna un vague acquiescement et remarqua :

— Ces gens-là se croient tout permis. Ils semblent considérer que toutes les mers du monde leur appartiennent !

Sourik se mit à rire ; un rire franc, amusé. Puis il changea de sujet.

— Vous devez avoir faim. Nous allons nous restaurer avant de partir…

Hubert laissa passer quelques secondes, puis demanda sans inquiétude :

— Où allons-nous ?

Le Russe répondit sans réticence :

— Impossible de vous le dire. Je l’ignore moi-même. Un avion nous attend…

— J’aurais bien aimé passer au moins une nuit dans un vrai lit posé sur quatre pieds reposant eux-mêmes sur un plancher immobile…

— Je vous comprends parfaitement, docteur Menzel. Excusez-nous, mais le programme n’est pas de mon cru. Je ne suis qu’un fonctionnaire et j’obéis aux ordres qui me sont donnés…

— Je ne vous en veux pas, dit Hubert. Vous êtes sympathique. Je croyais que tous les Russes étaient de grandes brutes illettrées. Vous n’avez pas encore volé ma montre ni ouvert ma bouche pour chercher mes dents en or. Je commence à être rassuré…

Sourik éclata de rire.

— Vous êtes plein d’humour, docteur Menzel. Je m’excuse de ne pas m’être présenté avec un couteau entre les dents…

— Oui… Vous êtes impardonnable ! Encore des illusions perdues ! Votre âge est-il un secret d’État ?

— Cinquante et un.

— Je vous croyais centenaire. J’ai lu récemment qu’il y avait trente mille centenaires chez vous…

Le visage sec de Sourik se ferma.

— C’est exact. Nos journaux ne disent que la vérité…

— A chacun sa vérité.

Sourik s’emporta :

— Il n’existe qu’une vérité !

— La vôtre ?

— Bien sûr…

Hubert fit machine arrière. Pas la peine de se faire un ennemi de ce type sympathique. On ne discute pas avec un communiste, pas plus qu’avec un protestant puritain…

— Je vous admire, dit-il. La vie est simple…, pas de problèmes qui ne soient résolus pour vous, par vos guides. C’est merveilleux.

Il était sincère.

La ville traversée, la voiture prit de la vitesse. La circulation était pratiquement nulle.

L’aérodrome était violemment illuminé. Sourik emmena Hubert au buffet où leur fut servi un repas substantiel et relativement bon. Au café, le chauffeur qui les avait amenés reparut avec une mallette contenant du linge de rechange et des objets de toilette.

— Pour vous, dit Sourik à Hubert. Notre voyage peut durer plusieurs jours et vous avez sérieusement besoin de vous raser.

Hubert se frotta le menton.

— J’ai bien envie de profiter de l’occasion pour me laisser pousser le collier. Il y a longtemps que j’en ai envie…

— Comme vous voudrez, dit Sourik. Personnellement, cela ne me dérange pas. Vous avez le temps de faire toilette si cela vous arrange. Nous ne partons pas avant une demi-heure.

— Très bien. J’y vais…

Hubert se leva et ne s’étonna pas de voir le chauffeur lui emboîter le pas.

C’était dans la règle du jeu.


CHAPITRE III

C’était le soir. Encore une demi-heure et il ferait nuit. Déjà, la pénombre avait envahi le living-room et les chintz prenaient des allures de vieilles tapisseries chinoises…

Étendue sur la confortable banquette placée devant la fenêtre, Esther Lamm se complaisait dans une sorte d’agréable engourdissement. Dans sa chambre, au-dessus, Arthur devait réfléchir à la suite du roman qu’il écrivait – la machine à écrire s’était tue. Les bruits de la cuisine où devait s’affairer Maria, la servante espagnole, ne parvenaient pas jusque-là…

Le silence.

Un silence agréable, douillet, rassurant. Un silence d’attente…

Devant la fenêtre très large, le jardin étalait son tapis multicolore. Au-delà, la grille, peinte en vert, qui bordait la rue tranquille. Aussi loin que pouvait porter la vue, des maisons toutes semblables, aux murs blancs, aux toits rouges, aux larges baies à guillotine…

Esther ferma les paupières pour retrouver le décor de la maison de Trieste où elle avait vécu jusqu’alors. Que de bouleversements dans leur vie ! Maintenant, ils étaient aux États-Unis, sans avoir encore très bien compris ce qui leur était arrivé…

Quelquefois, Esther avait peur.

Un coup de klaxon la fit sursauter. Elle rouvrit les yeux juste à temps pour voir la grosse voiture noire s’immobiliser devant le portail du jardin.

Stefan Menzel mit pied à terre et se retourna maladroitement pour prendre congé du chauffeur et de ses gardes du corps. Son chapeau tomba sur le trottoir, il se baissa pour le reprendre et se redressa, le visage en feu.

Le cœur battant, Esther eut un sourire tendre et hocha sa jolie tête avec indulgence. Stefan était encore un enfant… bien qu’il fût un des grands savants in the world.

Elle le regarda traverser le jardin de son allure dégingandée. Sa grosse tête aux oreilles décollées semblait mal plantée sur ses épaules étroites ; ses cheveux blonds, rares et flous, paraissaient toujours sales. Calvitie frontale très accentuée, nez mince, lèvres épaisses, yeux bleu pâle, mâchoires fortes, une cicatrice à la tempe, voûté, mal habillé, Stefan Menzel n’avait rien d’un Valentino…

Pourtant, il était Stefan Menzel, un cerveau prodigieux, timide, modeste, très doux et d’une rigoureuse honnêteté intellectuelle et morale.

Il mit du temps pour ouvrir la porte de la maison. Sans doute fouillait-il toutes ses poches à la recherche de la clé. Pourquoi ne sonnait-il pas ?

Esther pensa : Je vais appeler Maria qui lui ouvrira. Puis : Il ne m’a pas vue en traversant le jardin, parce que le living-room est dans l’ombre. J’aurais dû allumer plus tôt…

Elle entendit la porte s’ouvrir puis se refermer en claquant. Un temps d’arrêt – il accrochait son chapeau – puis sa voix douce d’homme timide qui craint de faire du bruit :

— Esther… Esther…

Elle eut envie de ne pas répondre pour le taquiner, mais n’en eut pas la force.

— Je suis là, Stefan…

Il apparut sur le seuil de la pièce.

— Je peux allumer ?

— Ce n’est pas la peine…

Il fut tout de suite près d’elle et se laissa tomber sur les genoux pour mieux l’enlacer.

— Je t’aime, lui dit-il.

Il le lui répétait à chaque fois qu’il la retrouvait, comme s’il avait craint qu’elle ne l’oublie.

Ils s’embrassèrent, longuement ; l’un et l’autre fermant les yeux. Puis, il recula son visage et la regarda avec adoration :

— J’ai une grande nouvelle pour toi… Le frère d’un de mes collègues, au laboratoire, est chirurgien et, paraît-il le meilleur spécialiste de la chirurgie des os. Il est venu cet après-midi. Je lui ai parlé de toi ; j’ai expliqué ton mal. Il viendra te voir demain matin, mais affirme, d’ores et déjà, qu’il pourra t’opérer et te rendre l’usage de ta hanche…

Il fut surpris de son manque de réaction.

— Cela ne te fait pas plaisir ? s’inquiéta-t-il.

Elle leva les sourcils, secoua sa jolie tête.

— Je… je ne sais pas, Stefan… Vraiment, je ne sais pas.

Puis, elle se mit à pleurer, incapable d’expliquer pourquoi l’éventualité de redevenir une femme comme les autres ne lui procurait aucun plaisir.

— C’est idiot, fit-elle ; je verrai le docteur, puisque tu lui as dit de venir… Je… je crois que cela vaut mieux, en effet… Peut-être que tu veux attendre cela pour que nous puissions nous marier…

Il était désemparé.

— Mais non, nous allons nous marier avant ; le plus tôt possible…

La voix de Maria sonna dans le vestibule comme un coup de clairon.

— Le dîner est servi.

Un bref silence, puis :

— Allons, murmura Menzel.

Il se releva et la souleva dans ses bras pour l’emporter.

Arthur Lamm descendit presque aussitôt. Grand, svelte, cheveux blonds coupés très court, vêtu d’un pantalon de gabardine et d’une chemise de soie blanche au col ouvert sur une poitrine velue.

— Bonsoir, petite sœur ; bonsoir, Stefan… Je suis content de moi, bien travaillé. Et ce n’est pas si souvent que l’on peut se payer des vacances aux frais d’un gouvernement…

Il ironisait. Dès leur arrivée, un officier de la C.I.A. l’avait prévenu qu’il devrait rester consigné un temps indéterminé avant de pouvoir reprendre une vie normale. Ensuite, une situation lui serait fournie…

Esther retira sa cuiller du potage trop chaud et murmura :

— Je crois avoir compris pourquoi nous sommes ici en quarantaine. Cela durera tant que ce « Tout-Fou », qui est parti de l’autre côté, à la place de Stefan, ne sera pas revenu…

Elle revit en pensée le visage énergique et dur du « Tout-Fou », et une douce chaleur l’envahit. Puis elle regarda Stefan qui l’observait et lui sourit. C’était lui qu’elle aimait. L’autre, c’était le héros de cinéma pour jeune fille en fleur. Celui auquel on rêve, mais dont on sait qu’on ne pourra jamais le toucher…

Arthur haussa les épaules.

— Il ne reviendra pas, dit-il. C’est impossible… En moins d’une demi-heure, les autres s’apercevront qu’il n’entend rien à la question et ils le fusilleront…

Esther sentit un frisson glacé la parcourir.

— Si cela arrivait, murmura-t-elle, notre place ne deviendrait pas enviable. Les autres nous rechercheraient pour se venger.

Elle chercha un appui vers Stefan que cette éventualité ne semblait pas troubler outre mesure. Il répondit avec un hochement de tête convaincu :

— Pas d’accord avec Arthur. Ce type n’est pas n’importe qui. En raison du métier qu’il fait, il possède certainement des connaissances assez vastes en physique et en mécanique. S’il sait s’y prendre, il pourra très bien donner le change pendant assez longtemps… Le seul risque grave qui pèse sur lui…

Stefan Menzel s’interrompit et regarda Esther avec l’évidente intention d’en rester là pour ne pas l’effrayer. Mais elle insista, presque durement :

— Le seul risque grave… ?

Il se résigna.

— Kreissler n’était pas le seul technicien du P.A.G. de Hambourg récupéré par les Russes. A ma connaissance, ils étaient trois. Il en reste donc deux… Deux qui me connaissent, moi, Stefan Menzel…

— Et qui, s’ils sont mis en présence du « Tout-fou », s’apercevront de la substitution de personne et le dénonceront…

Menzel considéra Arthur et lui répondit :

— Pas forcément. On ne peut jamais jurer de rien. Kreissler était de loin le plus… opportuniste de nous tous. C’était un nazi cent pour cent.


CHAPITRE IV

Depuis quatre jours, Hubert n’avait retrouvé le sol que pour se restaurer et passer d’un avion dans l’autre. En compagnie de Sourik, ils avaient ainsi survolé la Yougoslavie, la Roumanie, l’Ukraine, toute l’U.R.S.S., d’ouest en est. Ils se trouvaient maintenant au-dessus de Sin-Kiang, en direction de la Mongolie.

Hubert commençait à se demander sérieusement si cet interminable voyage connaîtrait une fin. Il avait cru que le but allait se trouver au cœur de l’immense Russie, dans cet étroit périmètre qui se trouve encore hors de portée des appareils d’observation de l’Air Force. Cette zone avait été dépassée…

Jusqu’à Manas, première escale en Sin-Kiang, Hubert et son mentor avaient emprunté des lignes régulières ou, tout au moins, des appareils qui transportaient d’autres passagers. A Manas, un avion militaire les attendait.

De ce simple fait, Hubert croyait pouvoir déduire deux choses. D’abord que la fin du voyage était proche, ensuite que le but devait se trouver dans quelque endroit désert, à l’écart des routes normales de navigation aérienne.

Il refusa d’un geste la cigarette que lui offrait distraitement Sourik et colla son visage au hublot. A perte de vue, une magnifique mer de nuages s’étalait d’où émergeaient au nord quelques pics étincelants.

Spectacle merveilleux et fascinant.

Brusquement, les deux moteurs de l’avion baissèrent de régime jusqu’au ralenti. L’appareil commença à piquer du nez. D’instinct, Hubert consulta l’altimètre fixé au-dessus de la porte basse donnant accès au poste de pilotage.

Deux mille mètres.

Il se tourna vers Andreï Sourik et demanda :

— Nous sommes arrivés ?

Sourik eut un sourire ambigu.

— Bientôt, fit-il.

— Où sommes-nous ?

— Au-dessus des nuages, mais plus pour longtemps…

Hubert soupira. Il n’avait pas espéré que son mentor le renseignât. Il reporta son attention vers l’extérieur.

Les nuages montaient rapidement à la rencontre de l’avion. L’altimètre indiquait quinze cents mètres lorsque l’appareil s’enfonça dans la brume épaisse et continua sa descente en aveugle.

Une lampe s’alluma dans la cabine qui était devenue obscure. Hubert fixa son regard sur l’altimètre.

Quatorze cents… Treize cents… Douze cents…

Il n’y en avait plus pour longtemps. L’altitude moyenne des hauts plateaux du Sin-Kiang devait s’établir aux alentours de cinq cents mètres.

Hubert regarda de nouveau par le hublot, espérant découvrir une éclaircie. Le système nuageux semblait très épais.

Neuf cents… Huit cents… Sept cents… Six cents…

Hubert commença à s’agiter sur son siège et glissa un regard vers Sourik qui conservait un calme olympien.

Cinq cents… Quatre cents…

L’avion ne se redressait pas, conservant toujours le même angle de descente…

Quelque chose se serra dans la poitrine de Hubert. Il s’inquiéta :

— Dites donc, Sourik, vous n’avez pas l’impression qu’on va s’écraser au sol ?

Le Russe eut un sourire énigmatique.

— Ne craignez rien, docteur Menzel. Le pilote connaît son métier…

Nullement rassuré, Hubert rétorqua avec une grimace :

— Je l’espère pour nous…

Deux cents… Cent…

L’avion piquait toujours dans les nuages. Incompréhensible ! Effarant !

Hubert s’agrippa aux appuie-bras du fauteuil et serra les dents, certain d’une catastrophe imminente, fasciné par la course régulière de l’aiguille sur le cadran de l’altimètre.

Cinquante… Zéro…

— Bon Dieu ! jura Hubert.

Puis il éclata de rire.

— C’est une farce ! cria-t-il à Andreï Sourik. L’altimètre est déréglé !

Le Russe le considéra froidement.

— Nos appareils ne se dérèglent jamais, affirma-t-il avec un brin d’irritation dans la voix. Celui-ci est particulièrement au point, je puis vous l’assurer…

L’avion parut se redresser, à peine, et continua de descendre…

Cinquante… Cent…

S’il fallait en croire l’instrument, l’avion se trouvait maintenant à cent mètres au-dessous du niveau de la mer !

A moins de cent cinquante, l’avion sortit enfin des nuages. Le pilote redonna un peu de gaz aux moteurs qui se remirent à gronder durant quelques secondes.

Hubert se rua vers le hublot. Une verte vallée défilait sous les ailes de l’appareil. Un convoi de camions couvrait une route de béton rectiligne qui se dirigeait vers une ville importante aux toits gris et luisants. Dans un champ bordant un cours d’eau impétueux, un tracteur tirait une charrue à socs multiples. Le conducteur du tracteur leva la tête pour regarder passer l’avion et fit un signe amical de la main, auquel Hubert se surprit à répondre…

Puis d’immenses hangars aux toits de tôle voûtés, une tour de contrôle, des pistes en ciment…

L’avion toucha des roues, rebondit, puis glissa silencieusement sur le béton.

L’altimètre était à la cote moins trois cents.

L’avion s’immobilisa. Les moteurs se remirent à vrombir. Le lourd appareil vira à l’angle droit sur la gauche et se mit à rouler en direction d’un grand bâtiment de ciment armé dont toute la façade était presque entièrement constituée de vitres.

— Où sommes-nous ? redemanda Hubert.

— A trois cent dix mètres au-dessous du niveau des mers, répondit Sourik que le désarroi de Hubert remplissait visiblement de joie.

Il se leva, prit sa valise dans le filet et, du geste, invita Hubert à l’imiter.

L’avion s’immobilisa devant le grand bâtiment. Les moteurs s’arrêtèrent. Un homme de l’équipage sortit du poste, adressa un sourire à Andreï Sourik et traversa la cabine pour aller ouvrir la porte et déployer l’échelle métallique.

— Passez, dit Sourik à Hubert qui obéit.

Hubert descendit, sa valise à la main et attendit son compagnon. Une vive animation régnait sur l’aérodrome. Sur une des pistes d’envol, six gros avions-cargos se tenaient prêts à partir. De nombreux appareils étaient au repos autour des hangars…

— Par ici, reprit Sourik en marchant vers le bâtiment de béton et de verre.

Hubert lui emboîta le pas.

Ils pénétrèrent dans un hall immense grouillant d’uniformes. Beaucoup de visages jaunes aux yeux bridés, surtout parmi les subalternes.

Sourik emmena Hubert au bureau de la Sécurité. Une dizaine de fonctionnaires du M.V.D., revêtus de l’uniforme bleu foncé, travaillaient là. Hubert sentit malgré lui son cœur se serrer en entrant. Il entendit Sourik annoncer en russe !

— Je suis le capitaine Andreï Sourik, attendu par la Direction régionale du Service.

Un homme se leva, visage rouge, regard endormi.

— Exact, capitaine. Nous avons des ordres en ce qui concerne…

Il pointa un doigt vers Hubert.

— Cet homme est le prisonnier que vous ramenez ?

Le mot de prisonnier résonna désagréablement aux oreilles de Hubert. Andreï Sourik rectifia :

— Il s’agit d’un technicien étranger qui va travailler dans nos laboratoires et qui ne peut être considéré comme prisonnier… Il m’a suivi jusqu’ici de son plein gré.

L’homme au visage rouge devait être inaccessible aux nuances. Il reprit :

— C’est bien ce que je disais, capitaine.

Il prit une feuille dactylographiée dans une chemise de carton fort et la poussa sur le bureau devant Sourik.

— Voulez-vous signer ici, capitaine ? Pour marquer votre passage. Indiquez également l’heure…

Sourik signa. Le fonctionnaire reprit :

— Une voiture vous attend dans la cour, de l’autre côté du bâtiment. Je vais vous conduire…

Ils ressortirent dans le hall toujours aussi animé et s’engagèrent dans un large couloir percé de nombreuses portes vitrées marquées de numéros. Au bout de ce couloir, ils se retrouvèrent à l’air libre, dans une cour immense ornée de massifs fleuris. Tout était propre, bien entretenu. De nombreuses voitures, presque toutes des Zis soviétiques, stationnaient dans les endroits réservés à cet effet.

Sur un signe du policier qui les avait accompagnés, trois automobiles approchèrent et s’immobilisèrent devant eux. La première et la troisième étaient pleines de policiers en uniforme. Celle du milieu était vide, hormis le chauffeur. Sourik y fit monter Hubert et s’installa près de lui.

Le convoi démarra.

— Pourquoi tout ce tralala ? questionna Hubert. Ce n’est pas maintenant que je vais chercher à me sauver. Y aurait-il des troubles dans la région ?

Sourik pinça les lèvres et ses beaux yeux se fixèrent sur Hubert avec réprobation.

— Il n’y a jamais de troubles dans notre pays, trancha-t-il.

— Nous sommes toujours en U.R.S.S. ? questionna ingénument Hubert. J’avais cru comprendre…

— Nous sommes en Sin-Kiang, exact, répliqua Sourik. Aucune différence. Cette escorte est une simple marque de considération pour votre valeur personnelle, docteur Menzel.

Hubert réprima un sourire.

— Je veux bien vous croire, murmura-t-il. Vous m’en voyez flatté.

Ils roulaient sur une autoroute à sens unique, en direction de la ville déjà aperçue de l’avion. Au passage, Hubert put lire sur un panneau indicateur :

Il répéta en lui-même ce mot qui lui rappelait quelque chose… Tourfan… Tourfan…

Il trouva. Et sut du même coup où il était et l’explication du mystère de l’atterrissage.

« La dépression de Tourfan, se remémora-t-il, sans doute la plus importante du monde, située, si mes souvenirs sont exacts, à l’est du Sin-Kiang et à trois ou quatre cents kilomètres à l’ouest des frontières de Chine et de Mongolie qui se rejoignent sur le même parallèle. Trois cents mètres au-dessous du niveau des mers ; s’étend d’est en ouest sur une centaine de kilomètres, du nord au sud sur trente ou quarante. Un lac au centre dont le nom m’échappe… O.K. Presque toujours sous les nuages. Une base excellente pour les soucoupes si elles existent… »

Par une avenue large, bordée d’immeubles modernes, ils pénétrèrent à vive allure dans la ville. La voiture de tête émettait maintenant des appels de sirène qui faisaient le vide devant eux. Des agents en uniforme blanc réglaient la circulation à tous les carrefours. De nombreux jardins publics posaient çà et là des oasis de verdure.

Une belle ville, application type de la nouvelle architecture soviétique.

Le convoi s’arrêta brusquement devant un grand bâtiment administratif militairement gardé. Sourik descendit et conseilla :

— Laissez votre valise dans la voiture. Vous la retrouverez. Ici, ce n’est qu’une étape.

Ils montèrent une dizaine de marches de marbre rose. Sourik montra patte blanche aux cerbères qui interdisaient l’entrée du hall orné de magnifiques colonnades néo-grecques.

Ils passèrent. Un policier vint les prendre en charge et les fit entrer dans la cage d’un ascenseur qui les enleva jusqu’au cinquième étage.

Couloir. Salle d’attente, meublée de fauteuils métalliques confortables et de tables basses surchargées de revues de propagande. Au mur, un immense portrait en couleur de Staline.

Hubert prit le temps de se remémorer tous les fonctionnaires du M.V.D. auxquels il avait eu affaire lors de précédentes missions en U.R.S.S. en souhaitant qu’aucun de ceux-là ne fût en service à Tourfan. Malgré le collier de barbe qu’il se laissait pousser depuis son « enlèvement », et qui ne devait pas le rendre tellement méconnaissable…

Il se demanda aussi ce qui arriverait si les services du M.V.D. possédaient une photographie ou, à défaut, un simple, mais précis signalement du vrai Stefan Menzel…

Une sonnerie le tira de ses cogitations peu réjouissantes. Un garde revint les chercher.

Re-couloir. Re-salle d’attente. Petite celle-là, avec portrait du chef réduit en rapport.

Une minute, pas plus. Une porte s’ouvrit !

— Entre, camarade…

Un homme en blouse blanche s’adressait à Hubert qui resta rigoureusement immobile. Sourik répliqua :

— Le docteur Menzel ne comprend pas notre langue.

Ce qui était peut-être exact pour le vrai Menzel, mais assurément faux pour le pseudo-savant.

Sourik traduisit. Hubert entra et retint un sourire en reconnaissant tout un matériel d’identité judiciaire et d’anthropométrie.

« O.K., pensa-t-il, dans vingt minutes les fichiers de l’U.R.S.S. posséderont mon signalement, mon portrait sous l’identité de Stefan Menzel… O.K. »

Il suivit l’homme en blouse blanche devant un appareil photographique.

Photo de face, de profil.

Toise, mensurations et, inévitable, les empreintes digitales.

Embêtant, ça. Mais les services du M.V.D. ne possédaient-ils pas déjà un certain nombre d’empreintes d’un agent américain qu’ils n’avaient jamais pu identifier comme étant le camarade Hubert Bonnisseur de la Bath, autrement dit : OSS 117 ?

Une fois, cela avait bien failli lui jouer un mauvais, un très mauvais tour(2). Mais, patience, un chirurgien d’esprit curieux avait informé récemment le C.I.A. qu’il mettait au point une méthode efficace pour changer radicalement le dessin des empreintes digitales, sans laisser de traces de l’opération.

Hubert serait un des premiers à y passer.

Lorsque tout fut fini, il s’étonna de ne se voir poser aucune question indiscrète sur ses date et lieu de naissance et autres choses intimes. Il comprit en voyant une fiche très complète portant le nom de Stefan Menzel…

Ces messieurs s’étaient renseignés ailleurs.

Il se lava les mains et resuivit Sourik et le garde.

Nouveau couloir. Nouvelle salle d’attente.

— Ça va durer longtemps ? questionna Hubert.

Sourik se raidit et Hubert eut brusquement l’intuition qu’on lui préparait un mauvais tour. L’angoisse le prit à la gorge. Il se sentit pâlir et dut faire un effort violent pour ne rien laisser paraître de son trouble.

Sonnerie. Le garde se leva.

Sourik grimaça un vague sourire.

— Cette fois, vous y allez seul, docteur Menzel.

Hubert se demanda s’il n’avait pas mis un accent particulier sur le docteur Menzel. De toute façon, pas question de reculer, la route était trop longue pour retourner au point de départ.

Il emboîta le pas du garde, entra derrière lui, dans un immense bureau.

Un homme en civil, large et haut, tête de taureau, regard mauvais, l’accueillit d’un geste de la main. Hubert vit deux policiers armés de mitraillettes postés dans un coin. Les mitraillettes étaient braquées vers lui. Pas de doute. Il comprit que tout allait subitement mal. Que c’était la fin. Le type en civil prit la parole. Sa voix forte et rauque sonna dans la pièce.

— Je suis le starchi-politrouk (3) Boris Tcherkessov. Docteur Stefan Menzel, je vous arrête sous l’inculpation d’homicide volontaire sur la personne de Von Kreissler, votre compatriote…

Hubert faillit éclater de rire. Ce n’était que ça…


CHAPITRE V

Les grandes portes vitrées se mirent à glisser, découvrant le chariot blanc qui supportait Esther Lamm encore endormie.

Betty Wood, l’infirmière, poussa le chariot hors de l’ascenseur, puis le fit tourner pour suivre le couloir conduisant à la chambre de l’opérée.

Harry, un infirmier de l’étage, l’attendait pour remettre Esther Lamm dans son lit, ce qui n’était pas facile, en raison du plâtrage important.

Le chariot pénétra dans la chambre… Harry referma la porte ; puis souleva le voile qui recouvrait le visage de la malade et siffla :

— Drôlement chouette, la môme, mince !

Il se rappela la présence de Betty et se glissa jusqu’à elle en rectifiant :

— Tout de même pas tant que toi, ma poulette.

Il la saisit par la taille et tenta de lui voler un baiser. Elle se dégagea d’une pirouette et protesta :

— Tu es complètement fou, Harry. Un de ces jours, je t’enverrai une bonne gifle. Avoue que tu ne l’auras pas volée…

Harry pouffa et ouvrit la bouche pour répliquer, puis se ravisa et changea de sujet en préparant les attelles destinées à soulever la patiente pour la transporter du chariot sur le lit.

— Belle opération ? Le patron est content ?

Betty se mit à l’aider et répondit d’un air convaincu :

— Magnifique ! Un des plus beaux cas que le patron ait connus, d’après lui. Fallait le voir tailler là-dedans à grands coups de burin !… Il faisait des étincelles ! Peut-être bien que c’était aussi à cause du reporter qui se trouvait là…

Intéressé, Harry releva :

— Un reporter, sans blague ? Il a pas tourné de l’œil ?

Ils tirèrent sur les sangles mises en place. Le corps inerte d’Esther Lamm se souleva au-dessus du chariot, commença à se déplacer latéralement. Un gémissement étouffé s’échappa de ses lèvres bleuies.

— Ça lui fait mal, dit Harry.

— Penses-tu, répliqua Betty en haussant les épaules. Elle est encore endormie au moins pour une demi-heure…

— Tu me parlais du reporter…

Elle fit rentrer d’un doigt méticuleux une boucle brune échappée de sa coiffe.

— Oui… Ils étaient deux. Le photographe et l’autre…

— Le stylographe !

Elle rit de la plaisanterie.

— Le photographe a pris des tas de clichés à divers moments de l’opération. Ce qui l’a surtout intéressé, c’est la hanche de plexiglas. Il la lui fallait en transparence, avec une lumière derrière…

— J’te demande un peu ! Sont cinglés, ces mecs-là !

Elle le regarda avec pitié.

— Pas du tout. Quand tu vois des belles photos dans les magazines, tu trouves plus qu’ils sont cinglés…

Elle marqua un temps et ajouta :

— C’était pour Life.

— Bigre ! fit Harry, impressionné.

Esther reposait sur le lit, ils retirèrent les sangles et remontèrent les draps sur le corps endormi.

— C’est une étrangère, murmura Betty. Une Autrichienne, je crois… Pistonnée par le frère du patron… Paraîtrait que ce sont les Frisés qui l’avaient mutilée… Y a pas longtemps qu’elle est arrivée chez nous…

Harry l’admira de nouveau.

— S’il en arrivait toujours des comme ça, moi, je serais pour l’immigration, à outrance !

Il regarda Betty terminer l’arrangement du lit et ajouta sournoisement :

— Si je dis ça, tu sais pourquoi ?

Elle répliqua entre ses dents :

— M’est égal.

— C’est que des filles comme toi sont trop cruelles pour des hommes comme moi. Pourquoi que tu veux pas, dis ? Je te dégoûte ?

Elle haussa les épaules. Ses seins ronds gonflèrent la toile de sa blouse…

— Mon pauvre Harry ! Si je devais coucher avec tous les hommes qui ne me dégoûtent pas, ma vie n’y suffirait pas, à raison d’une petite demi-heure pour chacun… Alors…

Il la bloqua entre le mur et le lit, lui prit la taille, essaya de l’attirer contre lui.

— Possible. Mais les autres te le demandent pas. Moi, je te le demande… Je suis pas un ingrat, tu sais… Je saurai me conduire…

Elle se tenait droite, un peu durcie, mais sans rien faire pour s’échapper. Enhardi, il entreprit de lui caresser doucement un sein et ajouta, le feu aux joues :

— Même que si on s’entendait bien tous les deux, eh bien, on pourrait se marier…

Elle siffla entre ses dents serrées.

— Je croyais que tu l’étais déjà ?…

Il se troubla, bredouilla :

— Heu… Qui t’a dit ça ?… Eh quoi ? Le divorce, c’est pas fait pour les chiens !

Il l’embrassa dans le cou, glissa deux doigts dans l’échancrure de sa blouse, à la recherche de la peau nue. Elle continua :

— Et tes trois enfants ?

Il arrêta la progression de ses doigts et resta à court. Elle proposa, tout miel :

— Peut-être bien qu’on pourrait les prendre avec nous ?

Pas très malin, il sauta à pieds joints dans le panneau :

— Bien sûr, chérie. Ce serait si merveilleux !

Il essaya de lui prendre les lèvres et ne vit pas la gifle arriver.

Clac !

— Oh ! fit-il.

Clac !

L’autre joue. Elle le poussa pour dégager le passage, et lui montra la porte.

— File ! Et va chercher ailleurs une bonne d’enfant !

Il sortit sans demander son reste. Clac ! fit la porte.

Betty, furieuse, jeta un dernier regard autour d’elle pour s’assurer que rien ne manquait, que tout était en ordre. Son service était terminé.

Toutes les cinq minutes, Harry, qui était de nuit, viendrait voir l’opérée.

Elle sortit, referma doucement la porte et gagna le vestiaire des infirmières où elle changea son uniforme contre ses vêtements de ville.

Elle avait fait une dizaine de pas dans la rue lorsqu’elle se sentit happée par le bras. Elle se retourna, la main déjà prête, et se figea en reconnaissant l’audacieux.

— Vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ? Vous faites des heures supplémentaires ? Pas moi… Bonsoir.

C’était le photographe. Celui qui avait pris des clichés de l’opération subie par Esther Lamm. Il glissa son bras sous celui de la jeune femme et l’entraîna en riant :

— Je m’appelle Jerry Robin, et vous c’est Betty Wood ; je me suis renseigné…

— Vous connaissez peut-être aussi mon tour de doigt ?

— Non, dit le journaliste, mais j’aimerais bien connaître votre tour de hanches, sans parler, du reste… Vous êtes drôlement gironde.

— On me l’a déjà dit.

— C’est bien possible, mais personne ne saurait vous le prouver comme moi !

Elle siffla :

— Modeste, hein ?

— Pas du tout. Je me porte bien, merci… Où allons-nous ?

— Je rentre chez moi et vous me laissez là. Vous m’embêtez !

— Je ne suis pas votre type ?

— Non. J’aime les hommes des bois avec beaucoup de poils et une grosse mâchoire… Des durs, des vrais…

Il devint sérieux, l’obligea à s’arrêter, et continua en baissant la voix après s’être assuré que personne ne leur prêtait attention.

— Si l’homme ne vous intéresse pas, peut-être que l’argent ?…

Elle fit une moue méfiante.

— Je suis honnête.

— Pas question d’en douter, dit le journaliste. Moi aussi, je suis honnête. Tout le monde est honnête.

Elle tapa du pied.

— Dépêchez-vous, je suis pressée…

Il se gratta le front au-dessus du nez. Après tout, il n’était pas si mal que ça… S’il avait su mieux s’y prendre…

— Voilà, murmura-t-il, c’est pas compliqué… et sans danger. Je voudrais photographier, dans son lit, la femme qu’on a opérée ce soir…

Betty fronça les sourcils.

— Pourquoi ? Je ne comprends pas. Vous avez tiré au moins trente clichés de l’opération…

— Justement, reprit Jerry Robin, je voudrais l’avoir dans son lit après pour faire un « chapeau ».

— Un quoi ?

Il haussa les épaules.

— Un chapeau ; c’est un terme de métier. La photo que je prendrais maintenant illustrerait le titre…

Betty écarquilla les yeux, puis son regard prit une expression rusée.

— Vous m’offrez combien pour ça ?

Il hésita un bref instant.

— Dix dollars, lâcha-t-il.

Elle prit un air indigné.

— Vous êtes fou ! Je risque ma place… Bonsoir.

Il la rattrapa.

— Eh, là ! doucement. Je ne savais pas que vous risquiez votre place. C’est si simple. Mais ça change tout…

Il fit semblant de réfléchir.

— Cent dollars, dernier prix, à prendre ou à laisser.

Elle lui tourna le dos.

— Je laisse.

Il la raccrocha par le bras.

— Deux cents dollars.

Elle lui fit face.

— C’est déjà mieux, admit-elle. Voyons ça de plus près…

Il pivota sur ses talons et voulut l’entraîner sans plus tarder vers la clinique.

— Doucement, jeune homme. Je suis curieuse… Si votre affaire est si simple, pourquoi vous adresser à moi et pourquoi m’offrir deux cents dollars ? Vous aviez l’air d’être en bons termes avec le patron, cet après-midi… Vous auriez pu lui demander de prendre cette photo dans la chambre ; cela ne vous aurait rien coûté…

Il prit un air penaud.

— Pour tout dire, je lui ai demandé et il a refusé…

Betty eut un sourire sarcastique.

— Tiens, tiens ! Et vous m’offrez seulement deux cents dollars pour faire ce que le patron ne veut pas…

Il se ferma et dit d’un ton sec :

— Excusez-moi, ma jolie ; mais je ne suis pas une poire… Bonsoir.

Elle le rattrapa ; c’était bien son tour.

— Doucement, jeune homme. On peut bien plaisanter, non ?

Sans le lâcher, elle se mit à réfléchir. Deux cents dollars, c’était quand même une somme à considérer. Surtout que si elle manœuvrait bien, le truc était sans danger… Pensive, elle reprit :

— Voyons… Cette photo va forcément paraître. Tout le monde va la voir… Donc, ça va se savoir. Si on vous questionne, qu’est-ce que vous direz ?

— Je ne vous connais pas, dit-il. De toute façon, vous aviez fini votre service. Je suis remonté seul et j’ai pu entrer seul dans la chambre, épaté moi-même d’avoir réussi si facilement.

Elle le sonda du regard, puis :

— O.K., dit-elle, vous avez l’air régulier. Payez d’avance. Marché conclu…

Il sortit son portefeuille, et tira une coupure de cent dollars.

— Moitié tout de suite, le reste après.

Elle accepta d’un hochement de tête.

— C’est régulier.

Et prit le billet qu’elle fit disparaître dans son soutien-gorge. L’œil allumé, il demanda :

— Il resterait pas une toute petite place dans le coin pour la main d’un honnête homme ?

Elle répliqua froidement :

— Les affaires sont les affaires, je ne veux plus vous revoir après. Venez…

Ils firent demi-tour. Elle le guida dans une petite rue qui faisait le tour de la clinique et le fit entrer par une entrée de service jamais gardée, puis monter par un escalier sombre que personne n’utilisait.

Arrivés à l’étage, elle lui donna ses instructions !

— C’est la chambre 64, la quatrième à droite dans le couloir. Je vais partir devant et aller occuper le type de service. Ne restez pas plus de cinq minutes. Après, je ne réponds plus de rien… Et donnez-moi le reste tout de suite. Vous connaissez le chemin pour retourner et je préfère que vous repartiez seul…

Il lui donna un autre billet de cent dollars, en maugréant.

— O.K., fit-il, mais pas d’entourloupettes, la belle, hein ?

Elle prit le billet et le mit dans son sac.

— Pas de chance, celui-là !

Elle ne répondit pas, ouvrit la porte avec précaution et examina le couloir désert.

— Quatrième porte à droite, répéta-t-elle dans un murmure. Attendez deux minutes après m’avoir vue disparaître. Si je ne reviens pas, ce sera O.K.

Elle s’en alla, retira en marchant le billet qu’elle avait mis dans son soutien-gorge et l’enfouit dans son sac.

Harry se trouvait dans la petite salle de garde, occupé à lire un Science fiction. Il leva la tête en entendant des pas et ne put retenir un sifflement étonné en reconnaissant Betty.

— Harry, bredouilla la jeune femme avec la mine contrite qui convenait, je viens te dire que je regrette… pour les gifles.

Elle entra, referma la porte et vint s’appuyer sur la table derrière laquelle se trouvait l’infirmier.

— Aussi, reprit-elle avec une feinte mauvaise humeur, c’est ta faute. Tu n’avais qu’à ne pas me parler de mariage. Je ne suis tout de même pas une enfant…

Il resta ébahi, referma lentement son livre sans oublier cependant de marquer la page, et répondit :

— Ben quoi… J’ai eu tort, je veux bien. Mais je croyais que c’était ça que tu voulais…

Elle baissa les paupières et minauda :

— Je ne tiens pas tellement à me marier et… Enfin, j’aime bien ce qui donne du plaisir dans la vie… Si tu n’avais pas été si maladroit…

Il recula sa chaise pour se lever. Elle se glissa rapidement sur le côté de la table et vint s’asseoir sur ses genoux. Il fallait à tout prix l’immobiliser cinq minutes, à partir de cet instant. Pourvu qu’il ne soit pas d’un tempérament trop expéditif… A cette heure tardive, il savait parfaitement ne pas risquer une visite intempestive. Le toubib de garde était au rez-de-chaussée, dans sa chambre, attendant d’éventuels appels des étages…

Il la prit par les épaules et bredouilla, soudain écarlate :

— Alors, quoi ? Tu veux dire qu’on est amis… Amis-amis ?

Elle pensa qu’elle devait parler le plus possible pour l’empêcher de se montrer trop entreprenant. Mais il ne lui laissa pas le temps de trouver un sujet. Elle sentit deux lèvres gourmandes se coller aux siennes cependant qu’il la renversait sur son épaule…

Une main lui emprisonna l’avant-bras du côté extérieur, l’autre étant bloqué contre son compagnon. Réduite à merci, elle ne pouvait plus se dégager sans le fâcher de nouveau… Elle leva les yeux vers la pendule cependant qu’il lui mangeait la bouche consciencieusement. Plus que quatre minutes, pensa-t-elle. De toute façon, elle ne risquait pas la mort et elle pouvait en supporter davantage pour deux cents dollars…

Sept minutes s’étaient déjà écoulées.

A l’instant qu’il la prit, sur la table, vaincue, Jerry Robin débouchait dans la rue, serrant précieusement sous son bras son appareil photographique.

Il tenait son chapeau.

Harry aussi.


CHAPITRE VI

Hubert était d’une humeur massacrante. Depuis trois jours enfermé dans une cellule après s’être vu condamner à dix ans de « privation de liberté » par un tribunal soviétique des plus réguliers, il se mordait les doigts de s’être lancé inconsidérément dans cette aventure qui s’avérait sans issue.

Lorsque, après avoir abattu Von Kreissler dans la petite maison de Trieste – pour sauver la vie d’Esther Lamm – l’idée lui vint d’exploiter la situation ainsi créée en se faisant passer pour Menzel, au regard de ceux qui accompagnaient l’Allemand pour enlever « l’homme aux soucoupes », pas un seul instant Hubert n’avait pensé que les Russes pourraient lui demander des comptes pour la mort d’un homme, certes précieux, mais non irremplaçable. Les capacités de Menzel ne le mettaient-elles pas au-dessus de la justice commune ?

Hubert avait plaidé le crime passionnel. Il avait soutenu que Von Kreissler, quelques années plus tôt, à Hambourg, avait lâchement abusé de sa fiancée qui, désespérée, avait disparu sans laisser de trace, l’abandonnant, écrasé de douleur. Dès lors, il s’était juré d’avoir la peau de Von Kreissler et ne regrettait rien, excepté de n’avoir pu le tuer plus tôt.

« Dix ans de privation de liberté. » La sentence résonnait encore dans ses oreilles.

Une heure plus tôt un geôlier venu lui apporter le repas de midi lui avait laissé entendre à demi-mot que son départ était prévu pour le lendemain, à destination d’un de ces mystérieux camps de travail qui font couler tant d’encre dans le monde entier.

Triste fin !

Il jura entre ses dents et serra les poings. Il était pris au piège, comme un rat. Mais les rats s’évadent quelquefois. Ceux dont les dents sont assez dures pour ronger les barreaux de leur prison…

Hubert avait les dents dures, très dures…

Il décida de s’évader. Quitter le bâtiment de Justice où il se trouvait enfermé ne devait pas être une tâche surhumaine. Les difficultés commenceraient réellement une fois dehors à des milliers de kilomètres des frontières, au centre d’un pays quasi désertique. Une chance sur un million de s’en sortir. Il lui faudrait trouver un moyen de locomotion, s’introduire dans un train, voler un avion, ou un camion…

Il se mit à ricaner. L’entreprise lui parut soudain impossible. Pourtant, il ne pouvait accepter de finir ses jours lamentablement dans un camp de travail.

Plutôt mourir de sa belle mort, en luttant.

Il se laissa tomber sur la natte de paille qui lui servait de lit et pensa que, même si sa mission avait réussi, il aurait dû trouver le moyen de repartir…

Les mains croisées sous la nuque, il imagina un stratagème. Depuis le début, il avait joué la comédie et réussi à se faire passer pour un savant un peu farfelu, en tout cas incapable de la moindre violence.

Sans doute pour cette raison, le policier qui venait lui apporter ses repas ne prenait aucune précaution particulière pour entrer dans la geôle, laissant la porte ouverte pendant qu’il se débarrassait, et se débarrassant volontiers le dos tourné au prisonnier.

Facile. Une fois le type assommé, revêtir son uniforme et prendre ses clés pour s’en aller. L’endroit n’était pas une prison. Les diverses chambres du Tribunal se trouvaient au rez-de-chaussée. A l’étage, les bureaux administratifs côtoyaient quelques cellules destinées à recevoir les prévenus de passage. Pas de portes blindées, pas de gardiens à chaque carrefour de couloirs…

Un jeu d’enfant.

Après ? Après, il aviserait… Se fierait à son inspiration.

Il fit le vide dans son esprit et se détendit pour s’endormir afin d’entamer l’action avec le maximum de force.

La clé grinça, tourna dans la serrure. Hubert se recroquevilla de façon à pouvoir bondir immédiatement, dès l’instant favorable. Entre ses paupières à demi fermées, il vit la porte s’ouvrir et le gardien entrer, chargé de gamelles.

L’oreille tendue. Aucun bruit dans le couloir. L’homme, le dos tourné, se pencha pour poser son chargement sur la table de bois rivée au parquet…

Souple et rapide comme un félin, Hubert se lança et tomba sur le dos du gardien qui n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait… Deux pouces enfoncés dans son cou, aux bons endroits, l’afflux de sang au cerveau coupé, il perdit connaissance en quelques secondes.

Hubert le posa sur le sol, alla fermer la porte et revint sur sa victime qu’il entreprit de déshabiller. A peu près de la même carrure, tout irait bien.

L’uniforme semblait fait sur mesure, mais les chaussures réglementaires étaient trop grandes. Tant pis, le contraire eût été plus grave. La casquette sur la tête. Le ceinturon. Il retira le gros Nagan de sa gaine, ne voulant pas être tenté de tirer en cas d’incident. A la frontière, il pourrait jouer son va-tout et se permettre d’abattre tout ce qui se mettrait en travers ; mais, jusque-là, la prudence et la mesure étaient de rigueur…

Il déchira la chemise du gardien pour en faire des lanières et un bâillon. Neutralisé, le pauvre type fut abandonné sur le sol.

Bien ajusté, Hubert respira un grand coup et rouvrit la porte qu’il referma à clé, grâce au trousseau de son geôlier.

Maintenant, il devait à tout prix éviter de rencontrer qui que ce soit dans le bâtiment. Il n’y avait pas tant de personnel qu’ils ne puissent se connaître tous…

La barbe ! Bigre !… Hubert n’y avait pas pensé. Il avait maintenant un magnifique collier, bien roux, bien frisé, bien propre. Mais il ignorait si un règlement quelconque n’interdisait pas le port de la barbe aux fonctionnaires du M.V.D. Il chercha dans sa mémoire, essayant de se rappeler s’il avait déjà vu un policier barbu… Non, aucun souvenir…

Il prit un couloir au hasard, marchant silencieusement et rasant les murs. Il était tard et les bureaux étaient fermés. Aucun bruit ne résonnait dans l’immeuble…

Il descendit un escalier étroit et fut au rez-de-chaussée. Il fallait trouver une issue qui soit ouverte et non gardée.

Une fenêtre, peut-être. Pourquoi pas ?

Il essaya d’ouvrir une porte qui résista. Il allait renoncer lorsqu’il se souvint du trousseau qu’il avait emporté. Une clé passe-partout fit l’affaire. Il entra dans une pièce obscure garnie de tables-bureaux et dont les murs étaient faits de rayonnages supportant les dossiers.

La porte refermée, à clé. La pièce traversée. La fenêtre ouverte. Une chance ! pas de barreaux ; des volets métalliques faciles à ouvrir.

Il les libéra et les poussa doucement. Un passant le regarda, intrigué. La rue était noire de monde. Un bien ou un mal ? Ça dépendait. IL ouvrit complètement et se retourna. Un mètre pliant sur une table lui donna une idée de génie. Il le prit, approcha une chaise et entreprit de mesurer l’ouverture de la fenêtre en long et en large, puis les volets. Les gens le regardaient sans lui prêter une attention particulière. Il se pencha pour mesurer la distance entre le trottoir et le rebord de la fenêtre. Jura parce qu’il n’y arrivait pas et passa tranquillement par-dessus pour se laisser glisser dans la rue. Il prit ses mesures, découvrit bruyamment qu’il ne pouvait pas remonter, donc rentrer par le même chemin et partit à pied en longeant le bâtiment, très occupé à replier le mètre qu’il glissa ensuite dans une des poches de sa tunique.

Personne ne s’occupait de lui. Seules deux filles plantureuses, vêtues de salopettes noires, lancèrent des plaisanteries aimables sur sa barbe. Il eut envie de les aborder et de les utiliser comme « alibi » pour s’éloigner le plus possible du Palais de Justice.

Trop hésité. Les filles venaient de se hisser dans un autobus qui démarrait déjà.

Il continua, se demandant toujours avec inquiétude si aucun règlement n’interdisait le port de la barbe aux fonctionnaires du M.V.D.

Il aperçut soudain deux uniformes bleu foncé qui venaient à sa rencontre. Des « collègues ». A éviter…

Il traversa rapidement la rue et s’immobilisa devant la vitrine d’une charcuterie qui faisait miroir.

Bon sang ! Les « collègues » s’étaient arrêtés sur le trottoir opposé et le regardaient. Ils parlaient entre eux, visiblement intrigués…

Hubert sentit qu’il lui fallait repartir ; surtout ne pas rester là, à attendre les événements.

Il se remit à marcher, dans la même direction, aussi tranquillement que possible, affectant de s’intéresser à chaque vitrine…

Un carrefour. Il retraversa la rue et vit les deux « collègues » qui s’étaient mis à le suivre.

Mauvais, très mauvais.

Il se trouvait maintenant dans une large avenue bordée d’arbres. Au loin, dans la trouée des maisons, les hauts sommets de la chaîne des Bogdoola étincelaient sous les rayons obliques du soleil couchant.

L’éclairage de ville s’alluma d’un coup.

Où aller ? Que faire ? Comment semer les deux limiers qui venaient de s’accrocher à ses pas ?

Il ne connaissait pas la ville, ignorait ses ressources.

Un trolleybus vert et blanc passa en sifflant tout près de lui. Bondé. Hubert se lança brusquement en courant, à toutes jambes, agrippa la barre verticale fixée contre la porte arrière et sauta sur le marchepied. Il se glissa sur la plateforme, l’air digne, et se retourna assez tôt pour voir ses « collègues » immobiles sur le trottoir, déroutés par cette manœuvre imprévue.

Pourvu que la station suivante soit assez loin…

Hubert respirait mieux à chaque tour de roue. Il commençait à se sentir assez bien, lorsqu’une voix rauque, une voix forte, une voix connue, prononça dans son dos, en allemand :

— Tiens, ce cher docteur Menzel ? Quel bon vent a bien pu vous pousser jusqu’ici en pareil équipage ?

Hubert sentit son cœur manquer un battement.

Il se retourna néanmoins avec le sourire et dit d’un ton à peine amer :

— Pourquoi diable ne roulez-vous pas en voiture comme tout le monde ?

Le trolleybus ralentissait pour s’arrêter. Le starchi-politrouk Boris Tcherkessov prit Hubert par le bras et dit d’une voix aimable, mais sans réplique :

— Nous descendons ici. Bien entendu, je vous ramène…

— Trop aimable, répondit Hubert avec un sourire un peu jaune.

Ils se retrouvèrent sur le trottoir. Beaucoup de gens descendaient et Hubert eut envie d’en profiter pour créer une bousculade et s’enfuir.

A quoi bon ? L’alerte donnée, il ne pourrait aller bien loin. Il y avait dans la ville des policiers presque à chaque lampadaire, en uniforme ou en civil. Tourfan était située au cœur d’une zone interdite. En moins d’une minute, il serait rejoint ou abattu…

Mieux valait se montrer beau joueur ; d’autant plus que ce starchi-politrouk-là avait l’air d’être sensible à l’humour.

— Vous ne me croirez sans doute pas, reprit Hubert, mais je vous cherchais justement. Oui, oui… Mon gardien s’est trouvé mal tout à l’heure dans ma… chambre ; oh ! un malaise passager, rassurez-vous, absolument rien de grave. Tout de même, il fallait aviser… Et c’est lui qui m’a dit : « Docteur Menzel, prenez donc mon uniforme et partez à la recherche de ce cher starchi-politrouk Boris Tcherkessov. Vous le trouverez de préférence dans les trolleybus. Il adore les trolleybus ; c’est son passe-temps favori ! Dès qu’il a fini son service, hop ! il saute dans un trolleybus, n’importe lequel… »

Un gros rire secoua le corps énorme de Tcherkessov. Ses yeux bovins se rétrécirent. Il se gratta furieusement une oreille et assura :

— C’est exactement comme ça que j’imaginais l’affaire ! Mais venez donc, ce cher gardien peut attendre…

A la lueur cruelle qui passa dans son regard, Hubert comprit que le « cher gardien » allait en prendre pour son grade.

Tcherkessov l’emmena à pied vers le centre de la ville et Hubert s’inquiéta promptement :

— Nous ne retournons pas à la maison de Justice ?

— Non, répondit Tcherkessov, nous avons mieux à faire. Cela vous ennuie-t-il ? J’avais cru comprendre que vous aviez envie de prendre un peu l’air…

Hubert fit la moue.

— Oui… oui… bien sûr. Mais juste un petit tour. Dix minutes, un quart d’heure, de quoi me dégourdir les jambes…

La nuit était maintenant complète dans la ville alors que les sommets des Bogdoola(4) resplendissaient encore de lumières. Les rues étaient bien éclairées, tous les magasins très approvisionnés restaient ouverts. Les passants paraissaient gais ; leurs vêtements étaient pauvres mais propres ; la plupart étaient vêtus de bleus de travail d’une netteté irréprochable.

Tcherkessov s’arrêta enfin devant un grand immeuble à colonnades, visiblement tout neuf, qui abritait la direction régionale de l’Industrie et de l’Armement.

— Entrez.

Hubert passa la porte ouverte ; Tcherkessov reprit la tête. Par un long couloir du rez-de-chaussée, il gagna la porte d’un bureau sur laquelle son nom se trouvait inscrit.

— Passez.

Hubert pénétra dans la pièce, meublée très simplement. Un bureau métallique au centre, des chaises métalliques, recouvertes de similicuir, des classeurs métalliques rangés le long des murs. Derrière le bureau, un grand portrait de Staline surmontait un autre plus petit de Mao ; seul détail rappelant que théoriquement le Sin-Kiang faisait toujours partie de la Chine Nouvelle… Une large et double fenêtre prenait jour sur une vaste cour agrémentée de massifs fleuris et d’un bassin avec jet d’eau.

— Asseyez-vous.

Hubert obéit et se débarrassa de la casquette qui le gênait. Tcherkessov la lui prit des mains, la posa sur un classeur et demanda :

— Vous êtes certain de n’avoir pas sur vous le revolver du gardien ? J’ai vu que l’étui était vide, mais…

— Je l’ai laissé dans la cellule, affirma Hubert. Mes opinions personnelles réprouvent tout versement inutile de sang… Je ne voulais pas être tenté de riposter si l’on me tirait dessus.

Tcherkessov eut un sourire moqueur.

— Vos opinions personnelles… Voyez-vous ça. Dommage que vous les ayez oubliées pour Von Kreissler…

Hubert serra les dents.

— C’est différent. Il était responsable du ratage de ma vie. Je devais me venger…

Tcherkessov alla s’asseoir derrière son bureau. Il croisa ses mains fortes devant lui, parut réfléchir un bon moment, puis regarda Hubert droit dans les yeux.

— Parlons sérieusement.

— A votre disposition, dit Hubert d’un ton soumis.

— Vous avez été condamné à dix ans de privation de liberté et c’est justice, pour le meurtre de Von Kreissler. Mais, dans notre pays socialiste, la prison n’existe pas. Ce procédé barbare, encore pratiqué dans les nations capitalistes et réactionnaires, est indigne d’une vraie démocratie. Nos condamnés sont astreints au travail dans des usines ou des chantiers surveillés et se rendent de cette façon utiles à la communauté. Il s’agit d’un rachat, non plus d’une punition… Vous me comprenez ?

— Tout à fait bien, affirma Hubert qui ne se sentait nullement enclin à la contradiction.

— Vos dix ans de privation de liberté doivent donc se passer au travail. En principe, vous devriez être envoyé à la construction de routes, de voies ferrées, ou dans les mines…

Il fit une pause, observant avec une sorte de gourmandise les réactions de Hubert qui affichait soudain une angoisse qu’il ne ressentait nullement.

— En pratique, reprit lentement Tcherkessov, nous sommes assez intelligents pour nous rendre compte que ce serait une folie de vous employer à des travaux grossiers alors que votre génie personnel vous permettrait de rendre des services autrement considérables. En conséquence, je vous fais cette proposition : préférez-vous aller construire des routes en Sibérie ou bien travailler dans un laboratoire sur un sujet que nous vous indiquerons ?…

En comédien consommé, Hubert donnait au Russe le spectacle d’un homme en proie à un violent conflit intérieur. « Une tempête sous un crâne. » Au bout de quelques minutes, lorsqu’il vit que Tcherkessov commençait à donner des signes d’impatience, il bredouilla, lamentable :

— Cela demande réflexion… Je… Depuis la terrible catastrophe qui s’est abattue sur mon pays, je suis devenu résolument pacifiste… Je… je ne voudrais pas que mes travaux puissent servir un but de guerre…

Tcherkessov respira profondément. Hubert imaginait sans mal l’effort qu’il était en train de s’imposer pour conserver son calme. Le starchi-politrouk reprit en contrôlant ses intonations :

— Vous savez très bien que l’U.R.S.S. est le seul pays au monde qui désire vraiment la paix. C’est absolument indiscutable et je ne comprends pas qu’un doute puisse naître dans un esprit ouvert comme le vôtre. Les Américains préparent contre nous une guerre d’agression… Également indiscutable. Ces gens-là sont assoiffés de sang et de domination… D’ailleurs, il leur faut une guerre pour se sortir de la misère qui règne chez eux ; les enfants y meurent comme des mouches… sous-alimentés…

Hypocritement, Hubert ouvrit de grands yeux et questionna :

— Vous y êtes allé ? Quelles horreurs vous avez dû voir !…

Très sûr de lui, Tcherkessov riposta :

— Je n’y suis pas allé et n’ai pas la moindre envie de mettre les pieds dans un pareil pays. Mais, tous les jours, je lis des reportages très objectifs dans la Pravda… Notre presse est la première du monde. Elle ne ment jamais… Contrairement à la presse pourrie des pays capitalistes…

Hubert rentra dans sa coquille. Il pensa : « Ce type est pourtant sympathique. Si nous avions été élevés dans le même milieu, nous aurions pu devenir des amis. Actuellement, une barrière infranchissable nous sépare. Une discussion ouverte ne servirait à rien, qu’à nous dresser en ennemis l’un contre l’autre. L’un et l’autre nous sommes persuadés de détenir la vérité. Qui a raison ? Questionné séparément, chacun de nous deux répondrait que c’est lui, que cela ne souffre aucun doute. Qui a raison ? Lui ou moi ? L’Orient ou l’Occident ? Tout cela est effrayant !… »

Tcherkessov reprit, impérieux :

— Vous ne pouvez hésiter entre les fauteurs de guerre et les autres. Nous avons besoin de nous armer pour nous défendre contre l’inévitable agression capitaliste…

Il était écarlate, emporté par sa passion. Un sincère, pas un cynique. Un sincère, donc un type respectable… Hubert répondit doucement :

— Je crois d’ailleurs que vous déplacez le problème. Au début le dilemme se résumait à un choix entre la Sibérie ou un laboratoire douillet. Je crois, toute réflexion faite…

Tcherkessov s’emporta :

— Bon Dieu ! je voudrais vous convaincre ! Vous m’êtes sympathique. Si nous avions les mêmes idées, nous pourrions être des amis…

Hubert fit un large geste d’impuissance.

— Je suis un physicien. Je n’ai jamais rien compris à la politique… Je m’en excuse…

Tcherkessov s’essuya la bouche d’un revers de main et grogna en soufflant comme un phoque. Hubert ajouta vivement :

— De toute façon, je choisis le laboratoire… La Sibérie me fait peur, je l’avoue sans honte.

Tcherkessov se leva et se mit à arpenter la pièce. Puis il tira un paquet de cigarettes qu’il tendit vers Hubert qui refusa d’un geste, en prit une, l’alluma et retourna s’asseoir.

— Ne vous y trompez pas, docteur Menzel. Ce choix n’est pas sans responsabilité. N’allez pas vous imaginer que vous pourrez rester indéfiniment dans un laboratoire à vous tourner les pouces. Nous avons une tâche bien déterminée à vous donner. Un échec, une simple mauvaise volonté vous vaudrait immédiatement la Sibérie… Votre travail sera contrôlé par nos techniciens…

D’une voix volontairement tremblante qui démentait les mots qu’il prononçait, Hubert affirma :

— C’était bien ainsi que je voyais l’affaire.

Tcherkessov était calmé. Il tira quelques bouffées de sa cigarette et enchaîna :

— Je vais vous expliquer en deux mots ce que nous attendons de vous. Vous êtes un spécialiste des alliages de métaux capables de résister aux hautes températures. Si nos renseignements sont exacts, vous avez été le premier à mettre au point la formule du borure de zirconium, supportant trois mille degrés et employé actuellement pour les chambres de combustion des fusées.

Hubert eut un mouvement de tête modeste.

— Exact, confirma-t-il.

Tcherkessov prit son temps pour continuer.

— Certains secrets conçus par nos ingénieurs demanderaient pour leur utilisation pratique des métaux plus résistants encore. Il nous faudrait un alliage résistant à cinq mille degrés.

Hubert ne put s’empêcher de faire la moue. Sans se compromettre, il objecta :

— Dans l’état actuel de la technique, cela me paraît impossible. Nous arriverons certainement, à force de recherches, en employant des matières nouvelles, à atteindre de pareilles températures, mais de longs mois, peut-être des années seront nécessaires…

Tcherkessov prit un air ennuyé et affecta d’examiner ses ongles spatulés.

— Nous n’avons pas le temps d’attendre si longtemps.

Hubert fit un geste d’impuissance.

— Je ne suis, pas plus que vos techniciens, capable de faire des miracles…

Tcherkessov écrasa dans un cendrier de cuivre sa cigarette à demi consumée.

— Nous ne vous demandons pas de miracles… pour la simple raison que nous n’y croyons pas…

Il eut un rire entendu.

— Voilà, reprit-il, nos services de renseignements ont pu se procurer les formules d’un métal nouveau, à base de zirconium également, qui pourrait, selon les calculs, avoir les propriétés que nous recherchons.

Hubert fit l’étonné.

— Alors ? Je ne comprends pas pourquoi vous avez besoin de moi…

Tcherkessov eut un geste d’apaisement.

— Un peu de patience, s’il vous plaît.

Hubert sourit.

— Je n’en manque pas. Il m’est tout de même permis de m’étonner.

Tcherkessov eut un claquement de langue irrité.

— Laissez-moi donc parler, voulez-vous ?

Il fit une pause, le temps de s’assurer de la soumission de son interlocuteur, et continua :

— Les formules dont je vous ai parlé ont été établies par un savant allemand actuellement au service d’une grande puissance étrangère. Or, ce savant possède une façon particulière de transcrire les résultats de ses travaux. Nos techniciens ont vainement essayé de déchiffrer ces hiéroglyphes…

Hubert suggéra :

— Les avez-vous soumis à vos spécialistes du chiffre ?

Tcherkessov haussa ses larges épaules.

— Bien entendu. Mais il ne s’agit pas d’un code normal ; uniquement d’une convention personnelle. Vous n’ignorez pas que beaucoup d’étudiants se créent ainsi une sorte de sténo particulière pour prendre les cours plus aisément… C’est du même ordre.

Hubert fit un signe de tête pour dire qu’il avait compris. Puis :

— Pourquoi ne pas essayer d’enlever le responsable de ce rébus ? Il serait encore le mieux placé pour vous expliquer…

Tcherkessov alluma une autre cigarette.

— Nous avons envisagé cette solution. Irréalisable actuellement pour des raisons qu’il serait trop long de vous expliquer. Nous avons alors pensé à vous… Vous êtes allemand, vous avez eu la même formation que votre collègue en cause, mieux que quiconque vous pouvez être en mesure de déchiffrer les formules. D’autant plus que vous êtes le meilleur spécialiste de la question…

Hubert haussa les épaules et dit, résigné :

— Je veux bien essayer. Mais il faut m’accorder des moyens et un délai raisonnable…

Tcherkessov s’éclaira :

— Je savais que vous accepteriez. Tous les moyens nécessaires seront mis à votre disposition. Vous aurez le plus moderne des laboratoires, les meilleurs assistants…

Hubert se serait bien passé des assistants, mais le moyen de le faire admettre ? Il aviserait ensuite…

— Je pense, reprit hypocritement Tcherkessov, que vous pourrez être en mesure de nous donner une réponse avant huit jours.

Hubert eut un haut-le-corps.

— Huit jours ! Mais ce n’est rien du tout quand il s’agit de pareils travaux. Si je suis pressé, je risque de vouloir aller trop vite, de bâcler le travail, et peut-être de passer à côté de la solution…

— Nous sommes pressés, reprit le Russe, obstiné.

Hubert fit une grimace ennuyée, puis proposa un compromis :

— Inutile de nous faire des soucis. Tant que je n’aurais pas vu les formules en question, il me sera impossible de me prononcer. Montrez-les-moi et, vingt-quatre heures après, je vous fixerai le délai que j’estimerai nécessaire pour mettre tout au net. D’accord ?

— D’accord, dit Tcherkessov en se levant.

Il contourna son bureau.

— Si j’ai bien compris, continua-t-il, vous n’avez pas eu le temps de dîner ce soir ?

Hubert eut un sourire malicieux.

— Non, ce n’est pas ma faute. Le gardien est tombé juste au moment où il m’apportait le repas. Je suis immédiatement parti à votre recherche et…

Tcherkessov sourit à son tour.

— J’ai compris, assura-t-il.

Le téléphone sonna. Il alla décrocher.

— Allô ? J’écoute… Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ? Menzel s’est évadé… Oui. Il a assommé le gardien… bâillonné… ligoté… Quoi ? Laissé le revolver… Pas armé ? Oui… dispositif d’alerte immédiat… Branle-bas de combat… Ne négligez rien… Il faut le retrouver avant demain matin. Il ne peut être loin… D’accord, s’il se défend, tirez dessus, mais dans les jambes. Il ne faut pas le tuer… Tenez-moi au courant. Bonsoir et n’oubliez pas que votre situation est en jeu !

Il raccrocha et pouffa de rire en se tapant sur les cuisses. Hubert se mit à l’unisson. Pas de doute, c’était drôle !… Enfin Tcherkessov prit « l’évadé » par le bras et l’entraîna :

— Venez, je vous invite à dîner. Avec moi, vous ne risquez rien. Un peu d’exercice ne fera pas de mal à ces imbéciles qui croient pouvoir gagner leur vie à ne rien faire… Vous verrez qu’ils vont trouver une bonne dizaine de Menzel avant demain matin.

Ils sortirent.


CHAPITRE VII

Il pleuvait sur Trieste. Un vrai temps de chien. En descendant de voiture, Chirurgo repensa à l’enlèvement du savant allemand qu’il avait réussi voici une quinzaine de jours ou trois semaines, il ne se rappelait plus exactement. Ce dont il se souvenait bien, c’est qu’il faisait un temps pareil, en tout point pareil…

Il claqua la portière et courut jusqu’à la porte de la villa qu’il ouvrit en hâte, fouetté par les rafales de vent et de pluie.

— Ouf ! fit-il en refermant derrière lui.

Il retira son chapeau, son imperméable et frissonna. L’humidité avait pénétré dans la maison…

Il gagna la cuisine et se versa un verre d’alcool qu’il vida d’un trait. Cela faisait du bien… Une douce chaleur lui envahit la poitrine, puis s’irradia dans tout son corps. En face de lui, au-dessus de l’évier, un miroir lui renvoyait son image : visage rond et rouge, grosses moustaches noires, yeux sombres, verrue sur la narine gauche, nez gros et bourgeonnant, bouche mince, joues flasques et mal rasées…

Il s’arracha à ce spectacle déprimant – s’il avait eu le temps, il aurait pris soin de sa personne, souffrant parfois de n’être pas toujours à son avantage – et regarda le jardin par la fenêtre. Les arbres se tordaient sous le poids de la tempête et la pluie inondait tout. L’allée centrale n’était plus qu’un petit ruisseau.

Sale temps, qui donnait le cafard. Chirurgo n’aimait rien tant que le soleil…

Il remonta et se rendit dans son bureau dont les fenêtres ouvraient sur la cour. En apercevant l’automobile, il pensa qu’il aurait mieux fait de la rentrer. Cette douche prolongée ne pouvait lui faire du bien. Il n’avait pas le courage de ressortir. Peut-être une accalmie allait-elle se produire ?…

Une pile de journaux et de revues attendait sur le bureau, déposée là par son secrétaire. Il devait déjà avoir tout épluché et souligné au crayon rouge – évidemment – les passages intéressant l’Italie ou la ligne générale…

Chirurgo bourra une pipe et l’alluma sans se presser. Il était sans courage. C’était ce fichu temps… On n’avait pas idée d’une chose pareille. Depuis qu’il vivait à Trieste, Chirurgo n’avait jamais connu une saison aussi mauvaise…

Il s’assit et commença la lecture des journaux, sans trop de conviction. A plusieurs reprises, il se surprit à lire des comics alors qu’il aurait dû n’accorder son attention qu’aux articles soulignés de rouge… Il se morigéna tout haut pour essayer de se redonner du ressort…

C’était ce temps. Bon Dieu ! Qu’est-ce que ça dégringolait ! Et la voiture qui prenait tout… Peut-être bien qu’elle allait pourrir… Un instant, il imagina la voiture tombant en morceaux comme un bois décomposé… Cela le fit rire. Pourtant…

Il mit de côté un journal italien réactionnaire et découvrit la première page de Life…

Une belle première page, pas de doute. Ces gens-là savaient ce qui pouvait accrocher l’œil. La photo en couleurs, magnifique, représentait une jeune femme blonde, très blonde, sur un lit d’hôpital. C’était ce que l’on pouvait appeler un document « pathétique »…

Chirurgo allait tourner la page pour chercher à l’intérieur des articles soulignés lorsqu’un déclic joua dans sa mémoire.

Ce visage de femme, il le connaissait… Il l’avait déjà vu, cela ne faisait aucun doute. Chirurgo oubliait rarement un visage, surtout un visage comme celui-là… Où diable ?…

Il pensa soudain qu’il pouvait s’agir d’une actrice. Alors, l’explication serait toute trouvée…

Pour en avoir le cœur net, il voulut lire l’article… Page 18 annonçait un encadré au bas du cliché…

Page 18, il feuilleta rapidement. Deux pages d’un reportage sensationnel sur la chirurgie des os, avec de nombreuses photographies, prises pendant l’opération subie par la jeune femme dont le visage était représenté sur la couverture…

Opération de la hanche… Victime des nazis, la jeune femme dont l’anonymat était conservé, était restée infirme, une hanche bloquée. Le chirurgien avait remplacé la rotule endommagée par une autre en plexiglas rivée dans le col du fémur et reconstitué l’articulation. Dans quinze jours, et même avant, disait le reporter, l’infirme pourrait marcher comme tout le monde…

— Bon Dieu ! fit Chirurgo, qui n’y croyait pourtant pas.

Et ses yeux lui sortirent de la tête. Pas de doute, ce visage, le truc de la hanche, cette fille était la sœur de ce journaliste qui les avait conduits au savant allemand !… Comment s’appelait-il, déjà ? Lamb… Lamm… Oui, c’était bien ça : Lamm… Arthur Lamm. Et la fille ? Esther.

Il referma le magazine pour regarder de nouveau le portrait « pathétique ». Elle devait dormir lorsque le photographe avait opéré… Pas de doute, elle était bien jolie. Et puis sympathique. Ce n’était pas une de ces femelles qui tremblent et chialent au moindre danger. Pas du tout…

Lorsque lui, Chirurgo, avait été lui dire que son frère mourrait si elle ne livrait pas Stefan Menzel, elle avait discuté… Chirurgo se rappelait l’estime qu’il avait ressentie pour elle, à ce moment-là…

Tout de même, cet article posait un problème.

Il rechercha la page 18 et relut le texte… Oui, c’était bien ça. Il ne l’avait pas remarqué au premier abord… L’opération avait eu lieu dans une clinique de Los Angeles en Californie…

Bigre ! Comment Esther Lamm pouvait-elle se trouver aux U.S.A., et pourquoi ?

Un problème…

En admettant qu’elle ait demandé un visa provisoire, juste pour aller se faire réparer, les Américains avaient dû faire une enquête avant de lui donner satisfaction… L’affaire Menzel avait fait assez de bruit. Arthur Lamm avait signé de son nom un article sensationnel qui avait paru dans presque tous les journaux du monde. Article qu’il avait démenti quatre jours plus tard sur la demande expresse de Chirurgo, après que celui-ci eut réussi à mettre la main sur le fameux Menzel…

En tout état de cause, le rôle joué par les Lamm aurait dû paraître suffisamment louche aux Américains pour motiver un refus de visa…

Étrange…

Et si, après tout, ce n’était pas Esther Lamm ? Son nom n’était pas mentionné.

Il posa Life de côté et voulut poursuivre l’examen de la presse. Mais son esprit, comme aimanté, revenait toujours sur la même histoire et, malgré lui, son regard se reportait sans cesse sur le visage « pathétique » qui couvrait presque toute la couverture du magazine…

Il résolut d’en avoir le cœur net et se leva, abandonnant son travail.

Il remit son imperméable encore ruisselant, son chapeau, et ressortit, refermant la porte avec soin. Il craignait toujours que les voyous de la réaction ne viennent faire une incursion chez lui. Ce genre de sport n’était pas au-dessus de leurs forces, pas plus qu’il n’était au-dessus de celles des hommes de Chirurgo, toutes proportions gardées…

La pluie tombait toujours à seaux, balayée par le vent qui soufflait rageusement, venant de la mer et chargé de sel.

Chirurgo monta en voiture et s’y enferma vivement. L’eau commençait à s’infiltrer à l’intérieur. Une goutte lui tomba sur le cou-de-pied, glacée. Sensation désagréable qui le fit frissonner…

Contact, démarreur. Le moteur ronronna… Il mit en première, fit fonctionner les essuie-glaces et embraya…

Il voulait en avoir le cœur net.

Via Marconi… La maison des Lamm se trouvait via Marconi près du jardin public. Le numéro ? Il avait oublié… Mais il reconnaîtrait la maison.

Un problème, cette histoire.

Un coup de vent terrible freina la voiture et une gifle de pluie brouilla complètement le pare-brise. Deux secondes durant, il ne vit plus rien devant lui…

Maintenant régulières, des gouttes filtrant à travers le capot tombaient l’une après l’autre sur son pied ; justement celui qu’il ne pouvait déplacer à cause de l’accélérateur…

Saleté de temps !

Il roulait maintenant dans la ville. Il lui sembla qu’il avait mis un temps fou pour arriver jusque-là. Le plafond de nuages était si bas qu’il faisait presque nuit, bien qu’il ne fût que quatre heures de l’après-midi.

Il imita d’autres automobilistes qui avaient allumé leurs lanternes.

Il arriva par la via Giulia et vira à la pointe du jardin public pour s’engager dans la via Marconi…

Un gros autobus l’aspergea copieusement au passage et il lança une injure au chauffeur, tout à fait gratuitement, car il était impossible que l’autre l’entende…

Le 19 ; c’était là.

Il reconnut le petit mur surmonté d’une grille et, derrière, la haie de fusains qui protégeait la petite cour des regards indiscrets.

Il arrêta la voiture, coupa le contact. Le hurlement du vent dans les frondaisons du parc se fit aussitôt entendre. La carrosserie grinça. Une nouvelle goutte d’eau lui tombant sur le cou-de-pied lui fit penser qu’il n’était plus obligé de subir cela. Il retira son pied de l’accélérateur et se pencha pour toucher sa chaussette au-dessus de la chaussure : trempée.

Un coup à attraper du mal. Chirurgo était sujet aux rhumes.

Tiens, quelqu’un arrivait et s’arrêtait devant la grille du 19.

Un homme petit, trapu, très large d’épaules sous l’imperméable américain, un béret sur la tête. Un type qui avait l’air de tenir sur ses jambes… Chirurgo ne le connaissait pas. Il le regarda pousser la grille, la refermer, traverser la cour de gravier et monter les quelques marches qui précédaient la porte de la maison.

L’homme se retourna et son attention parut accrochée par la voiture en stationnement de l’autre côté de la rue. Chirurgo ne bougea pas. Avec la pluie qui ruisselait sur les vitres, l’autre ne pouvait certainement pas distinguer son visage…

L’homme ne sonna pas. Il tira une clé de sa poche et entra sans plus de façon, comme chez lui.

Étrange ! Les Lamm avaient-ils réellement déménagé ? Chirurgo s’en voulait de ne pas les avoir fait surveiller après l’affaire Menzel. C’était idiot ; s’il y avait des complications, il se ferait encore sonner les cloches par les pontifes…

Idiot.

La porte s’était refermée. Une lumière brilla dans la pièce de gauche qui était le salon.

Chirurgo décida de prendre le taureau par les cornes et d’aller demander des nouvelles au gars qui venait d’entrer.

Il descendit, traversa la rue, poussa la grille qui grinça, traversa la cour et vit la silhouette trapue de l’homme qui lui tournait le dos, en train de boire quelque chose, debout près de la cheminée.

Il monta les marches et sonna.

Le gars ne devait pas être pressé. Il lui fallut au moins deux minutes pour venir ouvrir. Chirurgo allait se décider à remettre ça lorsque la porte pivota sous son nez.

Le gars avait retiré son imperméable et il paraissait encore plus large en veston. Pas l’air commode… Le genre de type à qui il vaut mieux éviter de marcher sur les pieds.

Son visage de boxeur était parfaitement impénétrable. Sans laisser à Chirurgo le temps d’ouvrir la bouche, il dit tranquillement :

— Je n’achète rien et je n’ai rien à vendre. De plus, je n’aime pas les placiers… Bonsoir.

Il allait refermer, Chirurgo poussa son pied dans l’entrebâillement de la porte et le regretta aussitôt. Au quart de seconde, un coup de talon sur les doigts de pied le fit hurler.

Il crut avoir perdu la partie et courba instinctivement les épaules en s’attendant à recevoir la porte dans la figure. Mais l’autre rouvrit le battant et reprit, toujours sur le même ton :

— Qu’est-ce que tu veux ? Si tu peux le dire en deux mots, tout va bien. Sinon, fous le camp…

Chirurgo reprit son souffle.

— Je venais voir Arthur Lamm, dit-il.

Le gars fit semblant de réfléchir.

— Arthur Lamm ? Ah ! oui… Le propriétaire de la maison ? Il n’y est plus… C’est moi qui ai loué.

— Connaissez-vous son adresse ?

— Non. J’ai payé un an d’avance… Je crois qu’il est parti en croisière avec sa frangine. Du moins, c’est ce qu’il m’a dit et rien ne l’obligeait à me dire la vérité… Bonsoir, mon gars.

Cette fois, il referma.

Furieux, soupçonnant un coup dur qu’il allait devoir encaisser, Chirurgo repartit.

Par la fenêtre du salon où il avait fait l’obscurité, le nouveau locataire de la maison regarda la voiture s’éloigner. Puis, il marcha vers le téléphone installé sur le manteau de la cheminée et composa de mémoire un numéro.

— Allô ! fit-il lorsqu’on lui répondit, c’est Tito à l’appareil. Une nouvelle d’importance à vous communiquer… Chirurgo sort d’ici, il voulait savoir où se trouvaient les Lamm. A mon avis, il y a quelque chose qui cloche. Feriez bien de prévenir la direction, sans vous donner des ordres…

Il raccrocha et alla ouvrir la fenêtre pour fermer les volets. Cette tempête lui en rappelait une autre, aussi terrible, qui avait sévi toute la fameuse nuit où il avait aidé un grand diable qui répondait au nom de Hubert à jouer aux autres un sacré mauvais tour…

Hubert… Un fichu nom ; mais un drôle de gars… Tito n’aurait pas voulu être à sa place, et pourtant Tito n’avait pas froid aux yeux, lui non plus… Simple question de degré.

Chirurgo entretenait des intelligences dans presque tous les services officiels du Territoire Libre de Trieste. Cela faisait partie de son métier…

Quitté le 19 de la via Marconi, il n’alla pas loin. Il fit le tour du jardin public et s’arrêta de l’autre côté devant une maison qui servait de refuge et de lieu de rendez-vous de son organisation.

Il y entra et donna deux coups de téléphone. Le premier à un fonctionnaire du service des passeports ; le second à un employé de l’Office du logement.

Puis il repartit, sortit de la ville et rejoignit sa villa de banlieue.

Cette fois, il mit sa voiture au garage.

Revenu dans son bureau, il retrouva le visage « pathétique » d’Esther Lamm sur la couverture de Life et resta un bon moment à le contempler…

Il venait de reprendre l’examen de la presse lorsque le téléphone sonna.

Il décrocha et dit.

— Chirurgo écoute…

Seuls, les « initiés » connaissaient le numéro. Une voix paresseuse répondit, sans préambule :

— Aucun visa n’a été délivré au nom que vous m’avez indiqué. Aucune demande n’a été faite non plus. Rien…

— C’est bon, dit Chirurgo. Laisse tomber… Merci.

Il raccrocha et resta pensif. Cela pouvait signifier deux choses : que les Lamm n’avaient pas quitté Trieste, ou qu’ils l’avaient quitté avec de faux passeports fournis par une délégation étrangère pour des motifs impérieux.

Cinq minutes plus tard, le téléphone sonna de nouveau.

— Chirurgo écoute…

Ce fut, cette fois, une voix de femme, tout à fait neutre :

— Je peux parler ?

— Oui, j’écoute…

— Le 19 via Marconi a été loué récemment par Arthur et Esther Lamm, propriétaires, à un certain Davorine Suborovitch, apatride d’origine yougoslave, représentant de commerce. On ne retrouve nulle trace des Lamm sur l’état du logement ; rien non plus aux garnis… Avez-vous d’autres instructions à me donner ?

Chirurgo fronça les sourcils, réfléchit un bref instant, puis :

— Non, rien. Merci…

Le front soucieux, il raccrocha et entreprit de bourrer une pipe qu’il alluma ensuite consciencieusement. La lumière vacilla et il eut un mouvement d’humeur. Avec cette tempête, il n’y aurait rien d’étonnant qu’il y eût des pannes d’électricité. Il fallait se dépêcher…

Les Lamm ne se trouvaient plus à Trieste et on ne retrouvait aucune trace de leur départ au service des passeports. L’affaire paraissait maintenant plus claire…

Plus claire ?… Une façon de parler. Après le rôle qu’ils avaient joué tous deux dans l’enlèvement de Menzel, comment avaient-ils pu obtenir l’autorisation d’entrée aux U.S.A. ?

Louche… Très louche…

Il ouvrit un tiroir, y prit une feuille de papier et s’empara d’un stylo. Lentement, d’une écriture appliquée, il entreprit de rédiger un message :

Chirurgo à service KM-E. STOP. Urgent et important. Suite affaire Menzel venons apprendre que Lamm frère et sœur ont quitté Trieste clandestinement. STOP. Life magazine cette semaine publie en couverture portrait Esther Lamm avec article inséré reportage opération subie dans clinique californienne. STOP. Terminé.

 

Il relut avec soin, s’estima satisfait et se leva.

Le message à la main, il quitta la pièce, éteignit la lumière, retourna à la porte d’entrée qu’il ferma au verrou, brancha le système d’alerte et descendit à la cave.

C’était une belle cave voûtée, ancienne, encombrée d’un inimaginable bric-à-brac.

Chirurgo se fraya un chemin jusqu’au mur du fond, prit sur le sol de terre battue un morceau de fer à béton rouillé long de vingt centimètres environ, se redressa, tira un coup sec sur un vieux piton fiché dans le mur qui vint sans difficulté et enfonça le fer à béton dans le trou ainsi dégagé.

Il pesa fortement.

Un déclic, un ronronnement doux. Tout près de lui, la terre se fendit en forme de carré et une trappe bascula, découvrant une échelle de bois.

Il s’engagea à reculons dans l’orifice juste assez large pour le laisser passer. Une dizaine d’échelons, ses pieds touchèrent un nouveau sol. Il allongea une main en se retournant, manœuvrant un bouton. La lumière jaillit dans un caveau exigu où se trouvait installé un poste émetteur-récepteur à grande puissance.

D’une boîte en fer-blanc, il sortit un code, l’ouvrit et reprit son crayon pour chiffrer le message destiné à KM-E. Il n’aimait pas beaucoup faire ce travail et il lui fallut dix bonnes minutes pour en venir à bout…

Lorsqu’il eut terminé, il se pencha sur le poste et le mit en état de marche, avec la crainte qu’une panne de courant n’arrive avant qu’il ait terminé la transmission.


CHAPITRE VIII

Vingt minutes après avoir décollé de l’aérodrome de Tourfan, l’hélicoptère avait survolé le lac Aidin Kul au centre de la dépression.

L’appareil poursuivait son vol à cent mètres au-dessus du sol en direction est-sud-est et Hubert apercevait maintenant les contreforts des Chol Tau Tagh dont les sommets se perdaient dans les nuages.

Le pilote, un garçon qui ne devait pas avoir vingt ans, avait regardé Hubert avec curiosité au moment du départ. Depuis, il ne s’était pas retourné une seule fois vers ses passagers.

Hubert tourna la tête vers Tcherkessov qui somnolait, bercé par le ronronnement lancinant du moteur…

Une énigme, ce Tcherkessov.

Hubert était intrigué. On le prenait pour Stefan Menzel, ingénieur, ex-directeur d’un laboratoire de recherches au Physikalische Arbeitsgemeinschaft de Hambourg, qui s’était vanté d’avoir construit et mis au point les premières soucoupes volantes pour le compte de Hitler, et, à aucun moment depuis qu’il était arrivé à Tourfan, il n’avait été question de soucoupes…

Hubert restait sceptique sur l’histoire racontée par le vrai Menzel. Bien sûr, cette histoire tenait debout. Menzel avait donné des précisions troublantes… D’autre part, après être resté plusieurs années dans l’expectative, Hubert croyait maintenant aux soucoupes, tout en se refusant à leur attribuer une origine extra-terrestre. Solution trop facile à son gré, aussi paradoxal que cela puisse paraître.

Ce n’était pas les U.S.A. qui fabriquaient les soucoupes. Ça, c’était une chose acquise pour lui… En dehors des U.S.A., il n'y avait pas trente-six pays susceptibles de construire de tels engins ! Une élimination facile n’en laissait qu’un en lice : l’U.R.S.S.

Et M. Smith, qui n’était pas un jobard, paraissait convaincu que les soucoupes étaient d’origine russe, et elles étaient fabriquées sous la direction d’ingénieurs allemands, ex-confrères de Menzel au P.A.G. de Hambourg.

Et, à aucun moment, Tcherkessov n’avait parlé des soucoupes à celui qu’il prenait pour Menzel…

Hubert était intrigué.

On l’emmenait maintenant aux laboratoires de recherches dans lesquels il allait « travailler ». Ce n’était pas sans inquiétude qu’il voyait arriver l’instant où on allait lui remettre les fameuses formules dont lui avait parlé Tcherkessov. Il n’y comprendrait évidemment rien… ses connaissances en physique et en mécanique, aussi étendues qu’elles soient, n’avaient jamais dépassé le domaine général…

Une seule chose à faire… Compter sur ses talents de comédien pour faire durer le jeu autant que possible. Dès qu’il aurait pu se procurer des renseignements précis sur les fameuses soucoupes, il filerait par les moyens les plus rapides…

D’ailleurs, cette fuite, il devait y penser dès maintenant, chercher les moyens et se les ménager. Ce ne serait pas la première fois qu’il s’échapperait de Russie après y être entré volontairement, mais cela n’avait jamais été une tâche particulièrement facile et le facteur chance avait joué, chaque fois, un grand rôle.

La chance, Hubert en avait. Il faisait partie de ces gens à qui tout réussit de façon insolente… L’essentiel était de ne pas se laisser aller à trop de confiance, d’agir toujours comme si la chance n’existait pas… Difficile.

Vingt-cinq minutes qu’ils avaient quitté Tourfan. Tcherkessov somnolait toujours, ou faisait semblant. De toute façon, le fracas du moteur rendait difficile une conversation.

Hubert remarqua soudain que les cultures avaient disparu depuis qu’ils avaient dépassé l’Aidin Kul. Apparemment, toutes les terres situées à l’est du lac, dans la dépression, étaient laissées en friche et inhabitées…

Intéressant.

Les premiers contreforts des Chol Tau Tagh étaient soudain tout proches. On ne voyait toujours aucun signe de vie. L’hélicoptère commença à monter…

De toute façon, avec ce genre d’appareil, ils ne pouvaient aller bien loin.

Hubert se souleva pour regarder, par-dessus l’épaule du pilote, la monture du tableau de bord. Il était dix heures du matin… Le temps était beau, le ciel dégagé, avec simplement de grosses masses de nuages au sud-est, qui enveloppaient les sommets des Chol Tau Tagh…

Deux cents… Trois cents mètres…

Ils « sautèrent » un premier repli encore vert.

Quatre cents… Cinq cents…

Le sol s’élevait maintenant de façon régulière ; un sol rocheux, couvert de bruyère et de chênes nains. Le pilote paraissait s’amuser à suivre la pente du sol en maintenant son appareil à moins de cent mètres de la terre. Hubert s’intéressa quelques minutes à la fuite éperdue des lapins qu’effrayait le bruit du moteur. Un animal cornu, chèvre ou chevreuil, leva la tête pour les regarder passer.

L’altimètre indiqua bientôt huit cents, puis mille mètres… Une herbe brûlée, presque brune, recouvrait la terre entre de monstrueux amas de rochers…

Puis, l’hélicoptère glissa vers la gauche en souplesse pour éviter une aiguille rocheuse dont la pointe atteignait les nuages. Hubert pensa qu’ils ne pourraient plus continuer à monter longtemps sans entrer dans la « crasse », ce qui aurait été une folie…

L’appareil contourna l’aiguille et se mit à plonger dans une sorte de vallée, sans doute creusée jadis par un glacier et que suivait un torrent impétueux.

Nouveau virage à droite. Ralentissement. L’hélicoptère s’immobilisa au-dessus d’une plateforme trop régulière pour tout devoir à l’unique nature…

Comprenant qu’ils étaient arrivés, Hubert scrutait avidement les alentours.

L’appareil commençait à descendre lentement sur place lorsqu’il découvrit une route soigneusement camouflée au flanc de la montagne.

Pas de construction, aucun signe de vie. Pas de doute, il allait connaître encore une usine souterraine…

« O.K., pensa-t-il, ça me convient parfaitement… »

Tcherkessov lui toucha l’épaule, lui hurla à l’oreille :

— Nous arrivons.

Il répondit d’un signe de tête entendu. En souplesse, l’hélicoptère se posa sur la plate-forme. Moteur coupé, les pales du rotor s’immobilisèrent. Un moment de silence presque total, puis, la porte ouverte, le sifflement strident du vent sur les cimes. Sinistre…

— Descendez.

Tcherkessov avait déjà mis pied à terre. Hubert le suivit. Tcherkessov ordonna au pilote qui les regardait :

— Attendez-moi.

L’homme hocha la tête pour signifier son accord. Hubert examinait le rocher aux alentours sans rien remarquer de particulier. Tcherkessov l’entraîna :

— Par ici. Suivez le guide…

Il était encore de bonne humeur. Hubert lui emboîta le pas. Ils parcoururent une centaine de mètres en direction d’un à-pic qui surplombait la vallée du torrent. Un chemin étroit en corniche continuait. Ils le suivirent.

— Pas sujet au vertige ?

— Non, répliqua Hubert. Connais pas…

Vingt mètres, pas plus. Une porte blindée cimentée dans la roche. Tcherkessov l’ouvrit avec une clé tirée de sa poche. Ils pénétrèrent dans une salle étroite éclairée au néon. Au fond, une cage d’ascenseur, un poste téléphonique.

La porte refermée – Hubert eut envie de lui demander un double de sa clé, toujours utile, Tcherkessov alla décrocher le téléphone et s’annonça.

— Starchi-politrouk Boris Tcherkessov, accompagné du docteur Menzel. Affectation de ce jour… Voulez-vous envoyer l’ascenseur ?

Il dut recevoir une réponse affirmative et raccrocha.

— C’est pas mal ici, dit Hubert avec un sourire moqueur.

— Beaucoup mieux en bas, affirma le Russe. Vous serez bien pour travailler, pas dérangé, bien nourri, chauffé, à l’abri des intempéries et même des bombes atomiques. Tous les avantages…

Hubert fit une grimace.

— D’une vie de moine.

Tcherkessov eut un sourire ambigu !

— Il ne vous sera pas interdit d’adresser la parole aux femmes. A vous de vous débrouiller…

Étonné, Hubert reprit :

— Il y a des femmes dans ce trou du diable ?

Un ronronnement doux se fit entendre. L’ascenseur arrivait.

— Pourquoi n’y en aurait-il pas ? Chez nous la femme est réellement l’égale de l’homme. En conséquence, elle est soumise aux mêmes obligations, aux mêmes travaux… C’est normal.

— Bien sûr, dit Hubert. Si ça leur plaît…

— Elles en sont fières.

Un déclic. L’ascenseur était là. Tcherkessov fit glisser la porte. Hubert entra le premier. La porte refermée, le Russe poussa un bouton et la cage s’enfonça dans la montagne.

— Vers la fin de la guerre, dit Hubert, nous avions installé beaucoup d’usines souterraines en Allemagne. Toutes dans des grottes naturelles ou d’anciennes carrières. C’est sans doute comme ça ici ?

— Oui, répliqua Tcherkessov sans donner plus d’explications.

La descente dura bien deux minutes, assez lente. Arrêt brusque. Porte ouverte. Tcherkessov poussa Hubert dans un couloir violemment éclairé et lui indiqua :

— A droite.

Une porte grande ouverte. Une salle aux vastes dimensions, avec des tables bien rangées, un râtelier d’armes, des armoires-vestiaires métalliques. L’inévitable poste de garde : une vingtaine d’hommes en uniforme bleu foncé.

Garde-à-vous. Un officier s’avança, salua le starchi-politrouk comme il convenait, fit un bref signe de tête à l’intention de Hubert qui répondit de la même façon.

— Tout est-il prêt pour l’installation du docteur Menzel ? demanda Tcherkessov. Je sais que mes instructions vous sont parvenues un peu tard, mais…

— Tout est prêt, affirma l’officier du M.V.D. Voulez-vous me suivre ?…

Couloir. Nouvel ascenseur, beaucoup plus vaste que le premier. Nouvelle descente, assez brève.

Couloir, mosaïque blanche, tubes néon. Consignes de sécurité tous les trois mètres : enfoncez-vous bien ça dans la tête.

— Nous sommes dans les logements du personnel technique, dit Tcherkessov qui semblait connaître les lieux comme sa poche.

L’officier ouvrit une porte sans serrure. Une chambre spacieuse, meublée simplement, mais de façon gaie, apparut.

— C’est ici que vous habiterez, dit Tcherkessov. Vous pourrez demander tout ce dont vous aurez besoin pour votre installation, y compris linge de corps et accessoires de toilette.

Il se retourna vers l’officier et abandonna l’allemand pour s’exprimer en russe :

— Le docteur Menzel n’entend pas notre langue. Voulez-vous dire à l’ingénieur Kimiachvili de venir pour être présenté ?…

L’officier s’éloigna. Hubert était au centre de la pièce où il allait vivre… provisoirement. Tcherkessov expliqua :

— L’ingénieur Kimiachvili parle très bien votre langue. Il vous servira d’interprète. J’espère que vous vous entendrez bien…

— Je l’espère aussi, dit Hubert.

Des pas dans le couloir. La voix de l’officier. Hubert eut un haut-le-corps. Une femme s’était arrêtée sur le seuil. Très brune, grande, aux magnifiques yeux noirs, vêtue d’une combinaison de toile blanche qui moulait étroitement son corps plein et souple. Une femme, une « vraie » femme.

« Elle doit aimer faire l’amour et le faire bien », pensa Hubert, en remarquant sa bouche charnue, sans fard, aux lèvres humides, puis les narines larges et mouvantes…

Tcherkessov fit les présentations sans chercher à dissimuler l’ironie qui perçait dans sa voix rauque :

— L’ingénieur Isadora Kimiachvili… Docteur Menzel…

Un sourire éclaira le visage un peu lourd de la belle Géorgienne.

— Heureuse de vous connaître, Menzel. J’espère que nous ferons bon ménage…

Hubert l’examina d’un œil gourmand.

— J’en suis sûr, dit-il.

Elle rougit légèrement. Tcherkessov éclata d’un gros rire.

— C’est le coup de foudre ! J’en étais certain… Ne faites quand même pas de bêtises, hein ? Je suis responsable de la bonne tenue de ce kombinat…

Il tourna sa lourde tête vers l’officier du M.V.D. qui restait impassible :

— Vous pouvez disposer, camarade. Je vous reverrai en repartant dans quelques minutes…

L’officier s’éloigna. Tcherkessov prit familièrement Isadora par les épaules et dit en fixant Hubert :

— Le docteur Menzel ne connaît pas notre langue et il est parfaitement inutile de la lui apprendre puisque tu parles l’allemand… Tu seras son interprète et son assistante. Veille à ce qu’il ne lui manque rien… Rien, tu entends. Les travaux dont il est chargé ont une importance considérable pour l’avenir de notre pays. Tu m’as bien compris ?

Elle leva sur lui le regard moqueur de ses magnifiques yeux noirs !

— Oui, murmura-t-elle, j’ai compris. Le starchi-politrouk peut dormir sur ses deux oreilles…

Hubert aussi avait compris.


CHAPITRE IX

L’enseigne lumineuse du Cucumber semblait éclater toutes les trente secondes dans le ciel de la 34e Rue, à cent mètres à peine de Broadway.

Jerry Robin marchait sans se presser, les mains profondément enfoncées dans les poches de son trench-coat, la caméra en bandoulière, une cigarette éteinte au coin de ses lèvres désabusées.

Jerry Robin était dans un de ses mauvais jours. Cela lui arrivait parfois. Le grand patron l’avait fait appeler en fin de soirée et lui avait passé un savon à tout casser, au sujet de la photographie de cette femme opérée de la hanche, parue en première page du Life de la semaine précédente.

Une protestation était arrivée, et venait certainement de haut, à en juger par la fureur du singe qui avait menacé Jerry de le foutre à la porte si une pareille histoire se reproduisait…

Prié d’expliquer comment il s’y était pris, Jerry avait soigneusement caché le rôle joué par la jolie Betty. Cela n’aurait rien arrangé de la mettre dans le bain, au contraire. Il s’était introduit tout seul dans la chambre de l’opérée et lui avait demandé l’autorisation. Il avait entendu un « oui », mais peut-être était-elle encore endormie et n’avait-elle pas compris de quoi il s’agissait… Ça, c’était la version qu’il avait donnée au singe.

Merde ! Sale histoire !

Il poussa la porte du Cucumber et s’arrêta sur le seuil, suffoqué par le bruit, la chaleur et la fumée.

Une voix perça le tumulte :

— Hello ! Jerry !

Il marcha en direction présumée de la voix, passa devant un écran de télévision qui fonctionnait et s’arrêta une seconde pour admirer le jeu de jambes de Ginger qui en mettait un drôle de coup…

C’était Bob qui l’avait appelé. Un reporter du New York Times. Un bon gars… Il n’était pas seul. Une poupée l’accompagnait ; une jolie blonde avec tout ce qu’il fallait pour satisfaire un honnête homme. Jerry siffla longuement en la regardant et dit à Bob :

— Chouette, bébé ! Tu me la prêtes pour le prochain week-end ?

— Si tu veux, dit Bob. Mais je te préviens, elle mord… Et on ne sait jamais quand ça va la prendre. Alors faut être prudent et ne jamais lui mettre… son doigt dans la bouche.

La fille se mit à rire.

— Elle s’appelle Joyce, ajouta Bob. Mais tu peux aussi la siffler. Pourvu que ce soit devant un bar, elle accourt.

Il la regarda, fit une grimace et continua :

— Je ne peux pas t’en dire plus long, car je ne la connais que depuis hier soir. Et ce qui est marrant, c’est qu’elle m’avait pris pour toi…

— Hein ? fit Jerry sincèrement étonné.

— Quoi ? fit Joyce. C’est Jerry Robin et tu ne me le disais pas ?

— Jerry Robin en personne, l’homme qui avale une douzaine de hot dogs en faisant les pieds au mur.

Jerry avait l’habitude. Cette petite poulette devait faire de la figuration dans quelque navet de Broadway et elle cherchait à circonscrire un photographe de presse bien placé pour montrer son anatomie aux foules avides et conquérir du même coup un semblant de célébrité. Il n’était pas contre… Généralement, il leur donnait rendez-vous chez lui et leur faisait comprendre de quelle manière elles devaient s’y prendre pour qu’il se souvienne encore d’elles le lendemain matin, en entrant au journal avec les clichés. Ça prenait à tous les coups ; elles ne demandaient que ça.

Il mit les coudes sur la table, enfonça son menton dans ses mains placées en coupe et questionna :

— Alors, Bébé d’amour, on veut voir sa frimousse dans Life ?

Elle secoua la tête.

— Non, chéri. Ce n’est pas ça du tout… Je voulais te voir au sujet de ton reportage sur l’opération de la hanche, dans le Life de la semaine dernière. Une de mes amies se trouve dans ce cas et elle voudrait l’adresse de la clinique qui n’était pas indiquée…

Ce n’était que ça. Jerry eut un sourire désabusé. Puis, il regarda Joyce et répondit doucement !

— C’t’adresse, je l’ai oubliée, j’l’ai pas sur moi. Mais si tu veux m’accompagner, j’la retrouverai chez moi dans mon carnet de route. Forcément, s’pas. Gi ?

Elle regarda Bob et le plaignit :

— Mon pauv’chou. A ta place, je gommerais le nom de ce gars-là sur la liste de mes copains.

Elle lui ébouriffa les cheveux et cligna de l’œil vers Jerry.

— Gi ! répliqua-t-elle. On y va ?…

Désinvolte, Jerry prit le verre de Cinzano posé devant Bob et le vida d’un trait, puis il se leva, aida Joyce à se sortir de derrière la table et lui prit le bras.

— Bien entendu, dit-il à Bob, je te laisse l’addition.

— Ben voyons, répondit Bob complètement écœuré, c’est tout naturel.

— S’pas ?


CHAPITRE X

M. Smith interrompit la lecture des « synthèses » que lui adressaient journellement les différents services placés sous ses ordres. Un feu rouge s’était allumé devant lui, accompagné d’un lourd bourdonnement.

Il se pencha sur l’interphone encastré dans le bureau, à sa gauche, et poussa un bouton.

— J’écoute, fit-il.

Une voix bien timbrée répondit aussitôt :

— Ici, Howard. Je voudrais vous voir immédiatement, monsieur.

— Urgent ?

— Urgent et important, à mon avis.

M. Smith fit une grimace.

— C’est bon, Howard. Je vous attends…

— Je prends l’ascenseur, monsieur.

— D’accord, je vous le donne.

M. Smith repoussa le bouton pour couper la communication, puis il abaissa une manette placée sous le bureau. Cette manette donnait ou coupait le courant au moteur de son ascenseur personnel que personne, ainsi, ne pouvait utiliser sans son accord.

Il repoussa le dossier des « synthèses » qu’il reprendrait plus tard. Il n’y avait d’ailleurs rien de particulièrement intéressant ce matin-là. Puis, d’un geste familier, il retira ses lunettes à fine monture d’or et prit dans son gousset une minuscule peau de chamois pour en nettoyer les verres.

Il avait fini lorsqu’une brève sonnerie l’avertit que l’ascenseur commençait à monter. Par routine, il ouvrit une sorte de tiroir à sa gauche, découvrant un écran bombé de télévision et poussa un bouton. L’écran s’éclaira, des lignes le parcoururent un instant, puis le visage de Howard apparut.

M. Smith referma le tiroir, et d’une nouvelle pression de pouce libéra le système de fermeture de la porte.

Clic ! Un panneau glissa dans le mur de gauche. Howard sortit de la cage, un dossier à la main.

— Bonjour, monsieur.

— Bonjour, Howard.

Impeccable dans son uniforme, le capitaine Howard traversa la pièce pour aller s’asseoir dans le fauteuil qu’il avait l’habitude d’utiliser.

— Affaire Menzel, annonça-t-il.

Il tira sur son pantalon et croisa ses longues jambes, puis posa le dossier à plat sur sa cuisse la plus haute.

— Je vous écoute, dit M. Smith en passant une main grasse et blanche sur son visage boursouflé et blafard.

Howard avala sa salive, ouvrit le dossier sans le regarder et commença :

— Nous avons reçu ce matin un rapport de Trieste ; en retard de quelques jours… Il faudra que j’éclaircisse cela…

M. Smith s’impatienta.

— Au fait, s’il vous plaît.

Howard ne se troubla pas pour autant. Howard ne perdait jamais son sang-froid.

— Vous vous rappelez sans doute, enchaîna-t-il, que Bug avait placé un de nos agents dans la maison abandonnée par les Lamm à Trieste.

M. Smith avait une mémoire prodigieuse. Il opina :

— Je me souviens parfaitement. Un type qui répond au pseudo de Tito.

— Exact, dit Howard nullement impressionné. Tito, donc, a reçu une visite. Chirurgo…

— Le zèbre qui a dirigé l’affaire de l’autre côté…

— Exact… Chirurgo, donc, est venu frapper à la porte pour voir Arthur Lamm. Tito lui a répondu qu’il était locataire de la maison depuis quelques jours et ignorait où se trouvaient les propriétaires. Chirurgo est reparti sans insister, mais un agent double que nous entretenons au service des passeports nous a fait savoir que Chirurgo lui avait demandé, dix minutes après sa visite à Tito, de vérifier dans les archives si les Lamm avaient fait une demande de visa pour les U.S.A.

M. Smith fronça les sourcils.

— Oh ! Il a précisé « pour les U.S.A. » ?

— Oui, monsieur. Ce qui prouve…

— Que sa visite n’était nullement fortuite.

— Exact. Je pense personnellement qu’il a pu reconnaître Esther Lamm sur la première page de Life…

M. Smith fit claquer sa langue contre son palais.

— Incident regrettable.

Howard eut un geste vague de la main.

— Inévitable, monsieur. Nous ne pouvons rien contre cela… Du moins, à ce propos, ai-je vu le directeur du magazine qui m’a promis de passer un savon au responsable.

M. Smith fit une grimace.

— Était-ce bien opportun ? Il aurait mieux valu, je crois, laisser passer… Votre intervention risque…

— Le responsable croira à une protestation de l’intéressée elle-même…

— Bon. Ce qui est fait est fait. Passons… Ce qui ressort de tout cela, c’est qu’un danger certain menace dès maintenant notre cher Hubert… Si les autres ont la puce à l’oreille, ils ne vont pas en rester là. Je les vois déjà sur la piste, cherchant à remonter la filière pour retrouver les Lamm… Ils peuvent réussir.

Howard eut une mimique inquiète :

— Et parvenir du même coup à Menzel. Catastrophe…

M. Smith prit un cigare dans une boîte ouverte à portée de sa main.

— Il faut sans plus tarder prendre les mesurés nécessaires…

Il trancha d’un coup de dent l’extrémité du cigare et prit une boîte d’allumettes.

— D’abord, faire disparaître à la clinique toute trace du passage de cette femme et voir le chirurgien pour lui imposer silence.

Il fit craquer l’allumette, souleva la flamme vers le cigare, aspira quelques bouffées, lentement et reprit en jetant l’allumette éteinte dans le cendrier de cristal :

— Ensuite, éloigner radicalement les Lamm de Menzel. De telle façon qu’aucun rapport ne puisse…

Tranquillement, Howard le coupa :

— Impossible, monsieur.

M. Smith sursauta.

— Comment, impossible ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Howard referma le dossier posé sur son genou, comme pour bien marquer que cela n’avait plus le moindre rapport avec la « chose officielle ».

— Stefan Menzel est follement épris d’Esther Lamm, qui l’aime également. Ils doivent se marier…

M. Smith eut un geste de colère.

— C’est sans importance. Je ne veux pas en tenir compte. Refusez-leur l’autorisation de mariage et éloignez les Lamm, empêchez toute communication entre eux.

Obstiné, Howard répéta :

— Impossible, monsieur… Je comprends votre point de vue. Mais Menzel, lui, ne l’admettra pas. Il est maintenant certain que l’influence d’Esther Lamm a été décisive pour le décider à travailler pour nous. Si nous le séparons de la femme qu’il aime, il est absolument sûr qu’il ne sera plus bon à rien. C’est un hypersensible, un grand nerveux et un sentimental au dernier degré. Même s’il ne perd pas tous ses moyens, il refusera probablement de continuer ses recherches, à la suite de ce qu’il estimera être une brimade.

M. Smith hocha doucement la tête.

— Je vous fais confiance, Howard. S’il est vraiment ce que vous dites, vous avez raison…

Nous avons besoin de ce type, plus que d’aucun autre…

Il fit une affreuse grimace.

— Malheureusement, nous avons également besoin que les autres continuent d’ignorer qu’il travaille chez nous. Il nous a demandé deux ans pour nous donner les soucoupes volantes… Deux ans, Howard. C’est long, à notre époque…

Howard rouvrit son dossier.

— Je sais, monsieur. J’ajoute que Menzel et miss Lamm se marient demain matin.

M. Smith eut un geste de résignation.

— Eh bien, qu’ils soient heureux. Je le leur souhaite très sincèrement…

— Je vais faire le nécessaire en ce qui concerne la clinique, reprit Howard. Pour le reste, je propose que l’on renforce la surveillance autour du groupe Menzel-Lamm. Personne, là-bas, de toute façon, ne les connaît sous ce nom…

M. Smith haussa les épaules avec lassitude.

— Faites comme vous l’entendez, Howard. Mais n’oubliez pas l’importance de l’affaire…

Howard acquiesça d’un signe de tête et tira un rapport du dossier qu’il avait apporté.

— Dans les différents renseignements que nous fait parvenir l’IS selon les accords de réciprocité, j’ai sélectionné un rapport de l’Amirauté qui m’a paru très intéressant…

Il leva les yeux sur M. Smith comme pour s’assurer de son attention et poursuivit :

— Deux jours après la conclusion de l’affaire de Trieste, un sous-marin britannique a arraisonné un bateau de pêche italien, au large des côtes yougoslaves. La visite a permis de découvrir un passager un peu singulier qui a prétendu s’appeler Hans Hebner, océanographe. L’officier anglais, le trouvant suspect, l’a photographié à son insu. Puis le sous-marin a suivi le bateau qui s’est rendu à Valona…

Il prit une photographie dans le dossier et se pencha pour la lancer sur le bateau, devant M. Smith qui s’en empara :

— Regardez…

M. Smith la souleva sous son nez pour mieux la voir ; puis, avec un sourire :

— Le diable m’emporte si ce n’est Hubert. Malgré la barbe, il est facilement identifiable…

— N’est-ce pas, monsieur. Il ne fait donc aucun doute que Hubert a été acheminé de l’autre côté par Valona. C’est une filière que nous devrions surveiller davantage… De là, ils ont dû l’emmener en avion, par-dessus la Yougoslavie…


CHAPITRE XI

Assis au pied du lit, Hubert réfléchissait. La belle Isadora était restée peu de temps avec lui après que Tcherkessov fut reparti en rappelant qu’il reviendrait le lendemain afin d’être fixé sur les délais prévus par le docteur Menzel pour percer le secret des formules qui allaient lui être soumises.

Isadora s’était excusée. Elle avait des travaux de laboratoire en cours et devait aller y jeter un coup d’œil de temps à autre. Elle lui avait demandé de l’attendre pour déjeuner…

Il s’était installé. La chambre était confortable et la salle de bains attenante pourvue du dernier confort. Il y avait même, à la tête du lit, un poste d’écoute radiophonique qui diffusait un programme unique, sélectionné sans doute par un fonctionnaire du M.V.D. Il n’y avait qu’un bouton. Poussé, ça marchait. Repoussé, c’était coupé. Pas de fenêtre et pour cause, mais un air frais, constamment renouvelé par un invisible système.

Des coups à la porte ; sans verrou intérieur ni serrure. Hubert cria d’entrer.

C’était Isadora. Elle examina la pièce, sourit et murmura comme s’il s’agissait d’un secret :

— Nous déjeunerons dans ma chambre… Le temps de me changer et je suis prête à vous recevoir. Venez dans cinq minutes…

Elle disparut, toujours souriante.

Déjeuner dans sa chambre ? Hubert s’était figuré qu’ils allaient manger dans un réfectoire où lui seraient présentés les autres techniciens travaillant dans le centre souterrain.

Peut-être Tcherkessov n’estimait-il pas utile de le mettre tout de suite en contact avec ses « collègues » ?

Intéressante, cette brune Isadora. Hubert avait cru comprendre, en les observant, qu’il y avait entre elle et Tcherkessov autre chose que de simples rapports administratifs… Cela ne reposait sur rien. Une simple impression… Leur façon de se regarder, de se parler… Rien de plus. Sans doute avait-elle couché avec lui ? Il devait être difficile de résister aux avances d’un starchi-politrouk…

Tcherkessov devait avoir chargé Isadora de surveiller le docteur Menzel. Les mots qu’il avait employés devant Hubert étaient d’ailleurs sans ambiguïté… Isadora avait toute latitude, même d’accepter Hubert dans son lit, si cela lui semblait nécessaire…

Hubert ne demandait pas mieux que de rendre la chose nécessaire. Isadora lui plaisait beaucoup et la chasteté qui lui était imposée depuis Trieste commençait à lui peser.

Il se leva. Elle avait annoncé son intention de se changer. Pourquoi ne pas aller lui donner un coup de main ? Sa porte devait être comme les autres, sans serrure…

Hubert quitta sa chambre et fit quelques pas dans le couloir désert. Isadora était sa voisine. Elle le lui avait appris une heure plus tôt, avant de le quitter pour aller au laboratoire.

Il tourna la poignée et poussa. Le battant céda. Il entra tranquillement dans une chambre semblable à la sienne, mais décorée avec un goût bien féminin. Isadora n’était pas là, mais la douche fonctionnait dans la salle de bains.

Intéressant.

Tiens, elle disposait d’un verrou. Sans doute pour se protéger contre ses collègues mâles. Il referma… et poussa le verrou. Ce n’était tout de même pas sérieux de prendre sa douche en laissant sa porte ouverte à tout-venant…

Il allait le lui faire remarquer et sans plus tarder.

La porte de la salle de bains était grande ouverte. Il s’immobilisa sur le seuil et la vit, splendidement nue sous la douche, qui lui tournait le dos…

Bigre ! Il en eut le souffle coupé et se rendit compte, à la force de l’émotion qu’il ressentit, combien il avait besoin d’une femme… Il eut envie d’aller la surprendre, puis se ravisa. Rien ne pressait et le spectacle valait la peine d’être vu…

Elle devait déjà s’être savonnée et laissait l’eau couler sur son corps. La cambrure de ses reins nerveux, la contraction de son dos disaient tout le plaisir qu’elle en ressentait.

Il était en train de penser qu’elle était un peu large de hanches lorsqu’elle se retourna et le vit. De saisissement, elle ouvrit la bouche, cria quelque chose qu’il n’entendit pas, trop occupé à admirer la merveilleuse vigueur des seins longs et lourds, bien attachés, largement aréolés de brun. Sa peau était mate, d’une couleur chaude, presque dorée.

Elle avait coupé l’eau. Il dit aussitôt :

— Ça fait du bien, n’est-ce pas ?

Suffoquée, elle riposta en cachant ce qu’elle pouvait de sa nudité :

— Vous ne manquez pas de toupet !

Il parut se souvenir de quelque chose et dit en souriant, sans cesser de la caresser des yeux :

— J’étais venu vous dire que vous aviez oublié de mettre le verrou. J’ai réparé l’oubli… Il est poussé, maintenant…

Elle sortit du bac de céramique et le défia !

— Ce qui signifie ?

— Rien, dit-il froidement. Vous voulez votre peignoir ?

Il alla le décrocher et la rejoignit en étalant le vêtement de tissu-éponge.

— Enfilez.

Subjuguée, elle leva les bras pour obéir et se glissa dans le peignoir qu’elle referma aussitôt. Hubert la frotta dans le dos, sans façon. Elle s’écarta vivement :

— Allez m’attendre à côté, voulez-vous ?

Elle avait l’air fâchée. Il lui tourna le dos et alla s’asseoir dans la chambre. Il attendit en vain de la voir refermer la porte. Elle se frottait vigoureusement, puis s’arrêta, essoufflée, pour lancer :

— Vous n’avez pas attendu cinq minutes ?

— Non. Je l’avoue. Je m’ennuyais trop.

Silence. Il reprit :

— Vous êtes très belle, vous savez ?

Nouveau silence. Elle riposta :

— Merci. Et merci de ne pas m’avoir sauté dessus… Je m’y attendais.

Il se moqua :

— Déçue ?

Pas de réponse.

— Ce n’est pas l’envie qui m’en manquait, reprit-il. Mais je ne suis pas un sadique. Je réprouve le viol. Il me faut un minimum de consentement…

Elle rit. Ça allait mieux.

— Qu’appelez-vous un minimum ? questionna-t-elle en apparaissant sur le seuil serrée dans le peignoir.

Il la regarda, soupira, et haussa les épaules.

— C’est difficile à expliquer… Il faudrait…

Elle le coupa :

— Compris. N’allez pas plus loin… Tournez-vous, je vais m’habiller.

Il riposta le plus tranquillement du monde :

— Pourquoi ? Vous n’avez plus rien à me cacher. J’ai tout vu… pile et face. Alors ?

Elle secoua la tête avec résignation.

— Pas moyen de discuter avec vous…

Puis, sans insister, retira son peignoir se montrant de nouveau à lui dans le plus simple appareil… Il la regarda s’habiller sans bouger de son siège. Elle le guettait du coin de l’œil, s’attendant visiblement à un assaut…

Lorsqu’elle eut fini, il se leva et vint tout près d’elle, le feu aux joues.

— N’ai-je pas mérité une récompense ?

Elle dit d’une voix enrouée :

— Certes. A moins que vous ne soyez impuissant…

Il la prit par la taille et l’attira contre lui pour la rassurer. Il vit son regard sombre vaciller. Elle reprit, écarlate à son tour :

— Vous avez bien mérité… Que voulez-vous ?

— Un baiser pour sceller notre entente…

Elle bredouilla :

— Dans deux minutes, on va nous apporter à manger.

Il sourit un peu féroce.

— Un baiser, seulement. Nous verrons ensuite, pour le reste.

— Bandit !…

Elle lui tendit ses lèvres.

On frappa à la porte. Elle alla ouvrir. Un petit Chinois poussa une table roulante dans la chambre, puis se retira sans avoir prononcé un mot.

Ils mangèrent en silence, pensant tous deux à la même chose. Au dessert, il lui dit simplement :

— Cette nuit, je viendrai te rejoindre. J’en ai trop envie…

Elle répondit aussi simplement, après avoir vidé sa bouche :

— Moi aussi, j’en ai envie… Tu m’as mise dans un état insupportable. Maintenant que c’est entendu, je me sens mieux.

Le repas terminé, elle sortit une bouteille de vodka et emplit deux verres.

— A ta réussite, Stefan.

— A nos amours, Isadora.

Très sérieusement, elle le morigéna :

— Chez nous, Stefan, le travail passe avant l’amour, toujours.

Il sourit :

— Qu’à cela ne tienne. Nous ferons l’amour après le travail. Je n’y vois pas d’inconvénient…

Elle parut froissée.

— Tu n’es pas sérieux. Je n’aime pas ça…

Il vida son verre. L’alcool était de bonne qualité.

— Cigarette ? offrit-elle.

— Non, merci, je ne fume plus.

Elle en prit une pour elle, l’alluma et regarda Hubert :

— Maintenant, c’est au docteur Menzel que je m’adresse. Tcherkessov m’a mise dans le secret. C’est un grand honneur et une grande responsabilité. Je sais qui tu es, ce que tu représentes, ce que tu as déjà réalisé, et les espoirs que l’on a placés en toi…

Hubert pensa : « Cause toujours, fillette » et prit un air attentif.

— Tu me flattes, dit-il en baissant les yeux.

— Non. Tcherkessov m’a donné des ordres précis à ton sujet. Je dois te faciliter la tâche autant que possible en assurant ton bien-être à tous les points de vue ; mais je dois aussi veiller à ce que tu ne perdes pas de temps dans la tâche qui t’a été confiée…

Elle fit une pause. Son visage était grave. Hubert se demanda si elle aurait une tête pareille lorsqu’ils feraient l’amour. Elle poursuivit :

— Je vais te conduire dès maintenant au laboratoire qui t’a été affecté. Il est peu probable que tu rencontres d’autres personnes dans les couloirs. De toute façon, je serai avec toi… Tu ne dois adresser la parole à quiconque. C’est un ordre de Tcherkessov : aucun rapport avec les autres techniciens employés ici.

Hubert, qui pensait aux soucoupes, s’inquiéta :

— Nous sortirons bien quelquefois à l’air libre ?

— Oui. Pour de courtes promenades, si tu l’estimes nécessaire.

Elle écrasa la cigarette à demi consumée dans un cendrier de métal doré et marcha vers la porte.

— Viens. Nous y allons…

Ils suivirent le couloir jusqu’au fond, prirent un ascenseur qui les descendit encore plus profondément au sein de la montagne et dont ils ressortirent dans une salle circulaire d’où partaient de nombreuses galeries.

Tout paraissait désert, mais des bruits nombreux et divers se faisaient entendre, où dominait néanmoins le ronronnement caractéristique des moteurs électriques.

Isadora l’entraîna dans l’une des galeries dont il n’eut pas le temps de noter la position par rapport aux autres. Une vingtaine de mètres et elle sortit une clé compliquée d’une poche de sa combinaison de toile blanche.

Une porte ouverte, ils passèrent dans une sorte de vestibule aux murs nus. Affichées, les consignes de sécurité que Hubert se réserva d’étudier sérieusement par la suite, certaines précautions exigées pouvant fournir de précieux renseignements sur ce qui se passait dans cet antre du diable.

Une autre porte… Une clé différente.

— Entre.

Il pénétra dans une pièce exiguë meublée en bureau. Une autre pièce la prolongeait : un laboratoire ultramoderne, muni d’un four électrique à haute température.

Il jeta un coup d’œil sur tout cela et demanda :

— C’est ici que je vais travailler ?

— Oui. Voici ton bureau… Si tu as besoin de documentation, tu l’obtiendras. Vois cette petite lucarne dans le mur, dans le bureau, avec ce bouton noir. Lorsque tu désires quelque chose au service des archives ou de la documentation, tu ouvres, tu mets une fiche sur laquelle tu as noté ce que tu veux et tu pousses le bouton. Le petit monte-charge descend. Quelques minutes plus tard, il te rapporte ce que tu as demandé. Une seule formalité, obligatoire, chaque fiche devra porter ma signature…

« Ouais, pensa Hubert. C’était trop beau. J’aurais pu demander tout de suite le dossier des soucoupes. »

Il vit Isadora remplir elle-même une des fameuses fiches, la signer et faire fonctionner le monte-charge. En attendant, ils firent le tour du laboratoire. Il s’y trouvait beaucoup d’instruments étranges dont Hubert se demandait bien à quoi ils pouvaient servir. Il écoutait attentivement Isadora qui lui détaillait avec orgueil tout le matériel mis à sa disposition…

Une brève sonnerie les avertit que le monte-charge était revenu. Ils revinrent dans le bureau. Un dossier rouge se trouvait sur le plateau, portant une suite de cinq chiffres pour toute indication.

Isadora le prit et l’ouvrit.

— Voici les pièces que tu dois étudier, fit-elle.

Elle tira des photocopies de feuilles couvertes de formules étranges, d’opérations compliquées, de symboles… Hubert retint une grimace.

— Comment avez-vous su ce que pouvait signifier tout ça… ? Je vois a priori des symboles de métaux, dont le zirconium. Mais…

Elle répondit sèchement :

— Nous le savons.

Et, soudain, Hubert se sentit pâlir. Une des feuilles photocopiées portait l’en-tête de l’« Air Material Command » des U.S.A… Il savait maintenant d’où provenaient ces fameuses formules… Si jamais il rentrait dans son pays, cela lui promettait du travail en arrivant. Il faudrait bien trouver comment ces renseignements ultra-secrets avaient été livrés à un S.R. étranger, et par qui…


CHAPITRE XII

Harry commençait à être passablement soûl. Raisonnablement, il aurait dû arrêter les frais et rentrer chez lui, mais, ce soir-là, il n’avait aucune envie d’être raisonnable…

Le docteur Matteoti l’avait flanqué à la porte de la clinique, comme un malpropre. Une injustice, une terrible injustice. Mais Matteoti n’avait rien voulu entendre.

— Vous étiez de garde, avait-il dit de sa voix glacée. C’est vous le responsable… Dieu sait ce que vous étiez en train de faire pendant que ce salaud de reporter s’est introduit dans la chambre !

Dieu ? Peut-être… Sûrement même, si ce qu’on disait de lui était vrai. Mais Matteoti continuait de l’ignorer. Harry n’avait pas jugé utile de lui raconter comment Betty Wood était devenue – enfin – sa maîtresse, ce soir-là…

Tout de même, c’était payer bien cher le plaisir qu’il y avait pris. D’autant plus cher que Betty s’était ravisée le lendemain et n’avait plus voulu recommencer…

Un vent frais soufflait du large. La nuit était claire et la lune brillait parmi les étoiles. Une belle nuit…

Une femme passa, traînant deux enfants avec elle, Harry pensa à sa femme et à ses enfants, qui devaient l’attendre. Il n’osait pas rentrer chez lui, annoncer la mauvaise nouvelle. Il ne se faisait pas d’illusions… Ce serait dur de retrouver une autre place. Matteoti n’avait pas voulu lui donner de certificat et s’il donnait la clinique comme référence, les renseignements seraient certainement mauvais.

Il jura avec colère et cracha dans le caniveau, puis s’arrêta. Une enseigne au néon venait d’accrocher son regard :

JOHNNY’S

Il franchit la porte qui se referma toute seule derrière lui et marcha d’un pas incertain vers le bar de cuivre rouge. Il y avait pas mal de monde dans cette boîte. Harry y était déjà venu, deux ou trois fois, et il vit que le barman le reconnaissait. La radio débitait un twist dont il chercha vainement le titre pendant quelques secondes…

— Un Cinzano, bredouilla-t-il. Dry…

Le barman le servit et remarqua :

— N’avez pas l’air dans votre assiette ?

— Va te faire foutre, répliqua Harry, décidément de mauvais poil.

Le barman haussa les épaules et s’éloigna. Mais Harry s’aperçut qu’il ne le perdait pas de vue. Il prit son verre, le vida d’un trait. Le feu lui monta au visage et il dut fermer les yeux. Puis, la brûlure s’estompa et il se sentit bien. « Je ne devrais pas boire comme ça, pensa-t-il, c’est complètement idiot. Ça ne m’avancera à rien. » Mais il fit un signe vers le barman pour commander un autre verre.

— La même chose et garde tes réflexions pour toi.

Le garçon le servit sans mot dire, l’air dédaigneux et retourna aussitôt vers l’autre extrémité du bar. La radio avait changé de disque. Maintenant, c’était un blues un peu endormant… Harry se demanda si l’on avait jamais essayé d’endormir les malades avec de la musique de cette sorte avant de les opérer.

— Je suis complètement soûl, murmura-t-il.

Une voix de femme répondit, tout près de lui !

— Ça fait du bien quand on a le cafard. Je sais ce que c’est…

Harry tourna lentement la tête. Il avait l’impression de se mouvoir dans du coton.

— Quoi ?

Elle était assise sur un tabouret, à côté de lui. Il ne l’avait pas vue en arrivant… Blonde, très blonde, avec un visage rond très agréable, de beaux yeux bleus, des lèvres grasses et soigneusement peintes, elle portait une robe mauve, très collante, qui lui allait rudement bien. Le décolleté en carré audacieux laissait voir la naissance de ses seins, volumineux.

— Quoi ? répéta-t-il en pensant qu’il l’avait déjà vue quelque part au cours de la soirée.

Elle posa une main sur son bras et se pencha vers lui. Il ne put empêcher son regard de plonger dans la douce et fascinante vallée qui séparait les seins. Le désir s’empara brusquement de lui.

— Vous avez le cafard, murmura-t-elle. Ça se voit… Je ne vous demande pas de confidences, je sais ce que c’est. Moi aussi…

Elle soupira longuement, fit un pauvre sourire. Il sentit la main se crisper sur son bras et frissonner violemment :

— Bon sang ! dit-il.

Elle s’inquiéta :

— Vous ne vous sentez pas bien ?

Il secoua la tête.

— C’est pas ça… Non, c’est pas ça…

Elle parut remarquer son regard et se recula avec une mine ennuyée.

— Oh ! je m’excuse… J’ai toujours pensé que cette robe était indécente. Mais sa couleur me plaît…

Il marmonna :

— Elle vous va bien.

Puis, voyant le verre vide devant elle, proposa :

— Prenez quelque chose ? C’est ma tournée…

— Veux pas vous refuser.

Il rappela le barman et vida son propre verre d’un trait.

— Deux Cinzano dry, ordonna-t-il.

Le garçon hésita, puis tendit la main.

— Ça fait trois dollars.

Harry eut un haut-le-corps.

— Bon Dieu ! Je vais te casser la tête…

La femme lui serra le bras.

— Payez-le, conseilla-t-elle. Ne faites pas d’histoires…

Il obéit et plongea sa main dans la poche intérieure de son veston… Vide.

— Merde !

Il fronça les sourcils, rougit sous l’œil goguenard du barman, puis, d’une main fébrile, fouilla rapidement toutes ses poches. Très pâle, il bredouilla :

— J’ai perdu mon portefeuille…

— Bien sûr, Toto, dit le barman brusquement familier. On m’a déjà fait le coup. Attends, tu vas t’expliquer avec le patron !

Il tendit la main vers le téléphone intérieur. La jeune femme intervint vivement :

— Non, ne faites pas d’histoires. Je vais vous régler…

Elle ouvrit son sac, en sortit un billet de dix dollars qu’elle poussa sur le comptoir.

— Et remettez-moi ça, comme prévu…

L’air déçu, le barman s’exécuta en jetant un mauvais regard à Harry qui restait éberlué.

— Je m’demande comment j’ai pu le perdre. C’est louche…

Elle lui lâcha le bras pour lui pincer la cuisse.

— Laisse donc. C’est pas un drame… A ta santé !

Ils burent ensemble, elle proposa :

— Allons ailleurs ; cette boîte n’est pas sympathique.

Il accepta d’un signe de tête, se laissa glisser au bas du tabouret. Elle encaissa la monnaie, laissa un pourboire honnête et lui prit le bras pour l’aider à marcher.

L’air frais de la nuit l’assomma, il chancela.

— Je me sens pas bien… Pas bien du tout…

Elle continua de l’entraîner sur le trottoir. Il la vit ouvrir la portière d’une voiture. Elle le poussa à l’intérieur.

— Monte.

Il se sentit glisser sur les coussins et ferma les yeux. Sa tête lui faisait horriblement mal.

La voiture démarra. Il laissa aller sa nuque sur le dossier. Chouette, cette fille ! Pas l’air d’une poule… Sans doute une bourgeoise qui voulait se payer du bon temps.

Il sombra dans une demi-somnolence…

Il ouvrit les yeux, entendit la radio qui jouait en sourdine et découvrit le magnifique spectacle de l’océan brasillant sous le clair intense de la lune. La voix de la femme questionna :

— Ça va mieux ?

— Oui, dit-il – et c’était vrai – en tournant la tête.

Elle n’était plus au volant. Un rire perlé s’éleva :

— Je suis derrière, c’est plus confortable. Tu peux venir me rejoindre.

Ça y était. Elle ne l’avait pas emmené pour rien. Elle voulait se payer du bon temps et ça allait se passer dans la voiture. Classique…

Il descendit et la rejoignit. Il se sentait réellement mieux, mais se demandait néanmoins s’il pourrait la satisfaire…

— Je m’appelle Joyce, murmura-t-elle en se serrant contre lui, et toi ?

— Harry.

Elle le déboutonna, glissa son bras entre sa veste et sa chemise.

— Tu me plais beaucoup, murmura-t-elle. Je voudrais t’aider à oublier tes ennuis.

Elle l’embrassa derrière l’oreille et se mit à ronronner. Il se sentait curieusement détaché de tout, sauf de la disparition de son portefeuille dont il venait de se souvenir, et qui l’inquiétait plus que tout au monde. Il chercha à se rappeler…

Il tourna la tête et rencontra sa bouche. Elle l’embrassa, avec science. Mais cela ne lui faisait aucun effet. Il était plutôt ennuyé. Il aurait voulu qu’elle le laisse un peu tranquille.

— Tu n’es pas chic, dit-elle d’une voix sourde et tremblante. Tu pourrais laisser de côté tes ennuis un moment, pour me faire plaisir…

Elle se redressa et s’adossa aux coussins.

— Je sais ce que c’est. Tu es à bout et tu ne peux pas faire l’effort nécessaire pour oublier même cinq minutes. Dans ce cas-là, il n’y a qu’un moyen… Raconter, ça soulage. Comme un abcès qui se vide…

Elle fit une pause et ajouta :

— Essaie… Tu verras.

Il comprit qu’elle avait raison. De toute façon, il était obligé moralement de saisir la perche tendue. Cela lui ferait gagner du temps, l’aiderait peut-être à s’en sortir honorablement…

Il commença et lui raconta toute l’histoire. Comment un reporter de Life avait photographié une malade à son insu, un soir où il était de service et comment ce portrait était paru sur la couverture du magazine. La femme avait dû protester et le docteur Matteoti l’avait rendu responsable, lui, et l’avait flanqué à la porte comme un malpropre… C’était vraiment dégueulasse, car il n’était pas responsable. Les consignes prévoyaient qu’il devait aller voir toutes les cinq minutes dans la chambre. Entre-temps, il se tenait dans la pièce de garde…

Ce salaud de journaliste avait eu tout le temps entre deux passages… Il avait dû le guetter…

Il se tut enfin, suffoquant d’indignation. Elle remit sa main sur sa cuisse, ce qui le fit frissonner et approuva :

— Tu as raison, cette histoire est ignoble. A ta place, j’irais trouver cette femme et je lui expliquerais tout. Elle comprendrait forcément que tu n’y es pour rien… Elle est moralement obligée de t’aider, de te trouver une nouvelle situation…

C’était pas bête, cette idée. Harry aurait bien voulu y penser tout de suite, mais la main de Joyce le paralysait…

— Tu trouverais forcément son adresse sur les registres de la clinique. Ce n’est pas difficile…

Elle se rapprocha de lui et posa sa tête sur son épaule. Sa main glissait insensiblement… Harry sentit ses muscles se durcir. Cette fois, il avait envie d’elle.

— Tu trouveras facilement. Si tu veux, je t’y conduirai demain en voiture.

Il se souvint brusquement :

— Elle était recommandée par le frère de Matteoti…

Elle venait de le toucher, un frisson le secoua :

— Tu iras demain matin. Tu crois que tu pourras voir les registres ?

— Oui, dit-il en se penchant sur elle pour lui prendre la bouche. Le secrétaire est un vieux copain. Il ne me refusera pas le service…

Elle frémit violemment, banda tout son corps pour se rapprocher de lui.

— Oh ! fit-elle, les dents serrées. Prends-moi… Mais prends-moi donc…


CHAPITRE XIII

Harry rentra très tard cette nuit-là. Joyce le reconduisit jusque chez lui dans la banlieue de Los Angeles, sur la route de Pasadena.

En se déshabillant pour se mettre au lit, il retrouva son portefeuille dans une poche extérieure de son veston. Fallait-il qu’il eût été soûl pour ne pas l’avoir trouvé là !…

Il avait eu de la chance de tomber sur Joyce, une chic fille, et qui faisait drôlement bien l’amour. Drôlement mieux que Betty Wood…

Avant de le quitter, elle lui avait donné rendez-vous pour le matin à dix heures, à proximité de la clinique. Harry savait que Matteoti n’arrivait jamais avant onze heures pour voir ses malades. Il opérait toujours l’après-midi, ou le soir très tard.

Sa femme était déjà partie conduire les gosses à l’école lorsqu’il se leva, pas très en forme, la bouche pâteuse et les membres vides. Il fit une rapide toilette et sortit sans prendre le temps de préparer son déjeuner. Il ne tenait pas du tout à subir une scène. Ni à se trouver obligé d’annoncer la perte de son emploi…

Il fut à la clinique un peu après neuf heures et monta directement au bureau. George, le chef du secrétariat, était là, déjà au travail. Il leva la tête et regarda Harry sous l’écran translucide de sa visière verte.

— J’ai terminé ton compte, annonça-t-il. Je vais pouvoir te payer…

Ça tombait bien. Comme ça, Harry avait une raison de se trouver là.

— C’est moche, ce qui t’arrive, reprit George.

Harry jura.

— Tu peux le dire. C’est même franchement dégueulasse. C’est ce salaud de journaleux qu’on devrait saquer… Si New York était pas si loin, j’irais lui casser la figure.

George ouvrit un tiroir et en sortit quelques billets.

— Je comprends… Au fond, il pouvait très bien entrer sans que tu t’en aperçoives. Le patron n’avait qu’à laisser une surveillante dans la chambre même…

Il compta les billets, y joignit un bulletin de paye et posa à côté un reçu pour solde de compte.

— Vérifie et signe… Ici.

Harry empocha les billets sans vérifier et signa. Il se redressa, l’air embarrassé, et reprit :

— Je m’trouve sur le pavé avec trois gosses. C’est moche… Avec ça que j’peux toujours me présenter ailleurs sans certificat…

Il hésita. George détourna son regard, croyant qu’il allait le taper. Harry continua :

— J’ai eu une idée. Cette femme, à cause de qui c’est arrivé, j’pourrais aller la voir et lui expliquer que c’est pas ma faute… Elle comprendra, pour sûr. Et elle voudra m’aider ; doit avoir des relations… Mes trois gosses…

Le visage anguleux de George s’était fermé. Il répliqua avec nervosité :

— Mon vieux, inutile d’insister. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais Matteoti a fait prendre son dossier hier soir et enlever sa fiche. Si bien qu’il ne reste plus ici la moindre trace de son passage… Tout ça n’est pas très clair si tu veux mon avis…

Harry resta bouche bée.

— Tu veux dire qu’on peut plus avoir ni son nom ni son adresse ?

— De toute façon, on n’avait pas son adresse. Je me souviens de son prénom : Esther. Le reste, non. Et si tu veux mon avis, va pas foutre ton nez là-dedans.

Décontenancé, Harry bredouilla :

— C’est bon, mon vieux. Merci quand même…

Il serra la main de George et tourna les talons.

Il était à la porte lorsque le secrétaire le rappela :

— Tu veux un tuyau ? Mais motus, hein. Je n’ai rien dit… Attaque donc le singe par le syndicat… A cause du mystère qu’ils font autour de la fille, j’ai idée qu’il te reprendrait plutôt que d’être obligé de donner des explications. Tout au moins, il te donnerait un mois de préavis et un bon certificat…

Harry cligna de l’œil.

— O.K., dit-il, t’es un malin, George.

— Non, dit George, un copain, c’est tout. Salut, Harry !

— Salut, George !

Harry retrouva Joyce à l’endroit convenu. Il monta dans la voiture qui démarra aussitôt. Joyce paraissait nerveuse.

— On ne t’a pas suivi ? demanda-t-elle en lorgnant le rétroviseur.

— Pourquoi ? s’étonna Harry. D’ailleurs, ça tombait bien ; le secrétaire avait préparé mon compte…

— Tu as l’adresse de la femme ?

— Non.

Elle sursauta. La voiture fit une légère embardée.

— Comment, non ? Tu t’y es mal pris…

Harry ne comprenait pas ce qui pouvait bien la mettre dans cet état. Après tout cette histoire n’intéressait que lui, et George venait de lui indiquer le moyen de s’en sortir. Un chic type, ce George ! Harry lui revaudrait ça…

— Le patron a fait retirer hier soir le dossier de la femme. Il ne reste plus rien au secrétariat. George trouve ça louche…

— Qui ça, George ?

— Le secrétaire. Il se souvient de son prénom : Esther.

Joyce ralentit brusquement et se rangea contre le trottoir.

— Esther… Et alors ? D’où venait-elle ?

Harry sourit :

— Ça n’a plus d’importance. George m’a indiqué un filon…

Il fut étonné de son changement d’expression. Le regard dur, elle répliqua :

— Tu es un dégonflé, Harry. A ta place, moi, je remuerais ciel et terre pour retrouver cette femme : ne serait-ce que pour lui flanquer une fessée…

— Pourquoi ? s’étonna Harry. C’est pas sa faute, après tout, c’est ce salaud de journaleux…

Elle regarda vers la rue. Le chauffeur d’un camion de lait lui lança une œillade en se penchant à sa portière. Elle ne le vit pas, poursuivant son idée.

— Tu ne m’avais pas dit qu’elle avait été recommandée par le frère de ton patron ? Comment s’appelle-t-il, ton patron ?

— Laisse tomber, conseilla Harry. Il s’appelle Matteoti, tout le monde le sait…

Elle insista :

— Et son frère, où habite-t-il ?

Il prit un ton mystérieux pour répondre !

— Ça, c’est un secret ou presque, George m’a dit une fois qu’il était physicien et qu’il travaillait sur les fusées, à White Sands…

Joyce ferma les yeux et respira profondément.

— C’est bien, dit-elle, tu peux descendre là. J’ai des tas de choses à faire…

Déçu, il protesta :

— T’es si pressée ? Quand est-ce qu’on se revoit ?

Elle répondit très vite :

— Ce soir, à dix heures au Johnny’s. Au revoir…

Il se pencha pour l’embrasser. Elle lui donna ses lèvres, sans chaleur, et le pressa :

— Grouille-toi. J’ai rendez-vous…

Bert Batten marchait sur le trottoir opposé lorsqu’il vit la voiture de Joyce s’arrêter devant la cafétéria où ils devaient se retrouver. Il la vit aussi descendre et entrer dans l’établissement…

Il continua un certain temps et s’arrêta longuement devant la vitrine d’un chemisier qui formait un miroir acceptable. Lorsqu’il fut bien certain que Joyce ne traînait personne à ses trousses, il traversa la rue dans le passage clouté et la rejoignit.

Elle était installée au fond devant un café fumant, très occupée à se repeindre les lèvres. Bert commanda la même chose au garçon accouru et se laissa glisser sur la banquette à côté de la jeune femme qui murmura :

— Bonjour, Bert.

— Bonjour, poulette. Tu as le renseignement ?

Elle prit son temps.

— Non.

Et regarda dans le miroir de son poudrier l’expression du visage de Bert qui s’était crispé.

— Te fâche pas, reprit-elle. Nous sommes sur la bonne piste. Le chirurgien a fait enlever hier soir le dossier de la femme au secrétariat. Sans doute sur intervention du F.B.I. Elle s’appelait Esther, nom et adresse inconnus. Mais elle avait été envoyée par le frère du chirurgien, un certain Matteoti, physicien, employé à White Sands, service des fusées.

Bert demeura impassible. Ses yeux se rapetissèrent et il passa une main soignée sur ses cheveux bruns ondulés cependant que le garçon déposait un café devant lui.

— O.K., dit-il enfin. Inutile de revoir ce type…

— Je n’en avais pas l’intention… Je pars pour White Sands ?

— Non, poulette. Nous avons ce qu’il faut là-bas…

Joyce fit une grimace. Cette affaire commençait à l’intéresser. Bert lui passa sous la table une liasse de billets.

— Voilà tes frais. Retourne chez toi et attends les ordres, comme d’habitude. Tu peux partir maintenant…

Elle se leva, sans rechigner. On ne discutait pas avec Bert Batten…


CHAPITRE XIV

Tout de suite, Hubert avait dit à sa compagne :

— Je veux être seul pour travailler là-dessus. Si tu restais près de moi, je serais incapable de me concentrer.

Elle avait paru ennuyée par cette exigence. Sans doute Tcherkessov lui avait-il prescrit de ne pas quitter Menzel d’une semelle. Elle avait essayé de lui faire admettre qu’elle pouvait rester dans le laboratoire alors que lui serait dans le bureau. Il avait refusé. « Demain, tu pourras rester sans me troubler, avait-il dit. J’aurai fait le plus gros, etc. » Il l’avait regardée avec une mimique éloquente et, immédiatement elle avait proposé : « Veux-tu que nous fassions l’amour maintenant, pour te libérer l’esprit ? »

Quelle sollicitude !

Il avait refusé. Il préférait attendre la nuit. Elle valait mieux qu’une « attention » hâtive…

Elle avait fini par céder en lui indiquant sur quel bouton il devrait appuyer pour l’avertir qu’il avait fini. Elle était partie en l’enfermant « pour le préserver de possibles curiosités ».

Seul enfin, Hubert entreprit d’examiner avec un soin minutieux les documents qui venaient de lui être confiés pour « étude »…

Aucun doute possible, ils provenaient bien d’un laboratoire de recherches des U.S.A., dépendant de l’Air Material Command.

Plus d’une heure, il chercha une indication quelconque sur l’auteur de ce travail ; en vain. Puis il réfléchit et pensa qu’il serait facile, une fois de retour aux États-Unis de retrouver l’exacte provenance des documents. La difficulté résidait dans le fait que Hubert ne pourrait certainement pas emmener avec lui les pièces accusatrices. Une seule solution : les apprendre par cœur et les reconstituer de mémoire, ensuite, avant de commencer l’enquête…

Sans relâche, il s’employa tout l’après-midi et une partie de la soirée à ce gigantesque travail de mnémotechnie. Apprendre un texte n’est rien, mais se fixer dans l’esprit une suite de chiffres et de formules sans signification apparente est une tâche absolument fantastique. Vert huit heures, épuisé, Hubert s’endormit sur les documents…

Ce fut dans cette position qu’Isadora, inquiète, le retrouva à dix heures. Elle le réveilla, vit ses traits creusés par la fatigue et le tança :

— Tu es fou d’avoir tant travaillé ! Tu vas te rendre malade. Il fallait t’arrêter, m’appeler…

Il se leva en titubant, complètement abasourdi :

— Je me suis pris au jeu, expliqua-t-il. Je ne peux rien dire ce soir, mais je crois que je tiens le bon bout…

Elle l’entraîna dans le couloir et referma la porte.

— Ne parle plus de cela. Il faut te détendre… Tu dois avoir faim…

Il se palpa l’estomac.

— Tiens ! Oui…

Ils regagnèrent leurs appartements. Hubert se plongea la tête dans l’eau froide du lavabo et rejoignit Isadora chez qui le dîner était déjà servi.

Il mangea sans dire un mot, servi par sa compagne qui gardait également le silence. Puis à la fin, il se détendit.

— La vie est drôle… Dans les dernières semaines de la guerre, nous cherchions désespérément, dans les laboratoires souterrains de Breslau où nous étions réfugiés, à réaliser un alliage susceptible de résister assez longtemps à une température de cinq mille degrés. Nous voulions ça pour les tuyères du V.7 que nous appelions aussi le « Disque volant » et que tout le monde désigne maintenant sous le nom de « soucoupe volante ».

Il s’interrompit pour observer sa compagne qui manifestait un intérêt poli, sans plus.

— Nous disposions déjà du borure de zirconium qui résistait à trois mille degrés, mais ne pouvait tenir plus de vingt heures sur le « V.7 » dont il aurait fallu changer les tuyères après chaque sortie. C’est probablement ce que vous êtes obligés de faire actuellement…

Pas de réaction.

— … Une obligation ruineuse. Avec un alliage résistant à cinq mille degrés, les tuyères tiendraient deux cents heures au minimum. Douze sorties à utilisation du rayon d’action maximum…

Il se jeta à l’eau.

— J’espère que Tcherkessov aura la bonté de me laisser voir la version russe d’un appareil dont je suis en quelque sorte le père…

Isadora se leva, très calme.

— Tu lui en parleras demain lorsque tu le reverras.

Elle ne se compromettait pas, la garce. Rien, dans sa conversation, qui puisse donner à penser qu’elle était au courant de l’existence des soucoupes. Il demanda :

— Si nous allions prendre l’air ?

Elle consulta le réveil posé sur la table de chevet.

— Onze heures. Nous avons le temps. Tu n’es pas habitué à vivre à cette profondeur. L’atmosphère a beau être conditionnée, il faut plusieurs jours pour s’y habituer… Viens.

Elle lui prêta une capote militaire et s’enveloppa dans une cape de drap épais. Ils regagnèrent le poste de garde que Hubert connaissait déjà. Isadora signa sur un registre. Ils montèrent dans l’ascenseur qui s’éleva aussitôt.

Isadora, elle aussi, avait une clé ouvrant la porte blindée qui débouchait dans le roc. Hubert pensait bien qu’il devait exister une autre issue, beaucoup plus large. Ce n’était pas par là que le matériel avait pu être introduit dans la cité souterraine…

La nuit était froide, le ciel couvert. Le vent sifflait sinistrement dans les cimes. Néanmoins, Hubert ressentit un vif plaisir de se trouver à l’air libre et gonfla ses poumons.

— Ça fait du bien, dit-il en prenant Isadora par la taille.

Elle se serra contre lui et l’entraîna sur le chemin en corniche qui menait à la plate-forme. Le grondement du torrent, en contrebas, montait assourdi jusqu’à eux. Il pensa : « Si je voulais, je pourrais la précipiter en bas et je serais libre… de me perdre dans la montagne et d’y crever de froid et de faim… Il faudrait que l’on vienne me chercher. Mais comment, par quel moyen ? Je ne suis pas prêt, semble-t-il, de revoir Washington. »

— Fais attention ! lui cria-t-elle à l’oreille. Il y a cent mètres de vide à ta droite.

Il répondit d’une simple pression de main et ils continuèrent sans parler.

L’idée des soucoupes tournait à l’obsession dans l’esprit surexcité de Hubert. Il avait l’impression de « brûler », d’être au bord du secret…

Menzel n’a rien d’un charlatan, se répétait-il. Il est le seul à avoir donné une explication plausible… De plus, je n’ignore pas que la C.I.A. avait eu vent de l’existence de ces engins dès la débâcle allemande. Selon les renseignements reçus, un double des plans du disque volant devait se trouver caché dans un château appartenant à Keitel, à Bad Gandersheim, près de Hanovre. On ne trouva rien, mais cela ne prouve pas que les plans n’existaient pas. A la même époque, des informateurs dignes de foi communiquèrent à la C.I.A. la découverte faite par les Russes, à Breslau, de moteurs destinés aux disques volants. Ils firent part aussi de la capture de trois des techniciens qui avaient participé à la mise au point de l’engin, sous la direction de Menzel. Celui-ci prétend que les soucoupes volantes existent, il s’agit des « V.7 » dont il est l’inventeur et dont la construction a été reprise par les Russes grâce aux techniciens capturés à Breslau. C’est plus que vraisemblable (5)… »

Restait à savoir où étaient fabriqués les engins mystérieux et à découvrir l’emplacement de leur base. Secrets jalousement gardés, sans aucun doute, dans un pays où même le plan d’une grande ville comme Moscou constitue un secret d’État…

Les Russes ne pouvaient pas ignorer que Menzel avait déclaré être l’inventeur des soucoupes volantes. Or, croyant le tenir, ils ne lui demandaient rien concernant directement ces engins, mais le chargeaient simplement de leur procurer la formule d’un nouvel alliage ne pouvant servir qu’au perfectionnement de ces engins, le manque de résistance thermique des tuyères ayant été signalé, précisément, par Menzel.

Ils étaient arrivés à l’endroit où le chemin en corniche débouchait sur la plate-forme rocheuse et Hubert, perdu dans ses pensées, sentit soudain le corps de sa compagne se crisper sous son bras.

Il leva les yeux et ce qu’il vit le paralysa. Isadora s’était arrêtée en même temps et ne bougeait plus, ne sachant probablement quelle conduite adopter…

Une vive lueur orangée était apparue sous les nuages, comme vomie par eux, et descendait lentement vers la plate-forme au bord de laquelle ils étaient arrêtés…

Un cercle lumineux tourbillonnait, avec au centre un jet de couleur différente, dirigé verticalement…

Brusquement, la plate-forme s’illumina sous l’effet d’invisibles projecteurs probablement installés dans les rochers avoisinants. Hubert se rejeta en arrière pour se coller à la roche et resserra son bras autour de sa compagne pour la tenir étroitement contre lui…

La chose lumineuse descendait toujours, à vitesse réduite. Un vague ronronnement devint audible au-dessus du sifflement du vent…

Puis, l’engin se trouva dans la lueur des projecteurs et devint parfaitement visible…

La forme d’un immense palet circulaire, d’environ quarante mètres de diamètre, allant s’épaississant vers le centre et entouré d’une ceinture de feu d’apparence floconneuse qui se reflétait sur la carcasse métallique…

Moins de cent mètres séparaient Hubert de la soucoupe qui allait toucher le sol. Il pouvait donc observer avec une précision relative l’extraordinaire engin qui intriguait tant le monde occidental.

Des béquilles courtes, terminées par des sortes de boules, jaillirent soudain sous l’appareil monstrueux et touchèrent la plate-forme. La ceinture de feu disparut aussitôt…

Une coupole éclairée de l’intérieur émergeait au centre du disque géant et Hubert distingua nettement l’anneau extérieur qui continuait de tourner autour du disque par l’effet de la vitesse acquise…

C’était bien ça. Dans cet anneau tournant, sur gyroscope, autour de la masse centrale, devaient se trouver douze turbines disposées symétriquement, actionnées par un gaz comprimé à base d’hélium…

Une silhouette apparut soudain dans le champ des projecteurs, courant vers la soucoupe. La silhouette vêtue d’une sorte de scaphandre, certainement un vêtement spécial anti-G (6), rendu nécessaire par les prodigieuses accélérations de l’engin, disparut de l’autre côté du disque, et Hubert ne vit pas comment elle avait pu s’y introduire. Mais cela importait peu…

Le cercle de feu réapparut. Un souffle violent arriva jusqu’à Hubert qui tenait toujours Isadora étroitement serrée contre lui. Le disque énorme se souleva, d’abord lentement, et le jet de flammes vertical redevint visible en son centre ; le moteur auxiliaire aidant au départ et à la prise de terrain, alimenté, selon Menzel, par un mélange d’oxygène liquide et d’alcool éthylique…

Brusquement, le gigantesque appareil parut bondir vers le ciel. En deux secondes, il atteignit les nuages qui s’embrasèrent par réfraction, et disparut…

Terminé.

Les projecteurs s’éteignirent. La nuit opaque reprit possession de la montagne. Le sifflement sinistre du vent s’imposa de nouveau.

Hubert passa une main tremblante sur son visage brûlant. Il n’avait pas rêvé… Il avait vu une soucoupe volante et dans de telles conditions qu’il pourrait terminer son rapport à Washington par une phrase dans le genre de celle-ci : « Les faits dont je viens de rendre compte, ajoutés aux renseignements déjà en notre possession, semblent confirmer de façon satisfaisante l’hypothèse selon laquelle les soucoupes volantes seraient fabriquées en U.R.S.S. et utilisées par les forces militaires de ce pays… »

Un rapport et une conclusion qui ne risqueraient pas de se voir reproduits dans un journal américain…

Il entendit Isadora lui crier à l’oreille :

— Rentrons !

Il la suivit. Elle avait vu, tout comme lui. Il se pencha vers elle et dit en forçant la voix pour se faire entendre :

— J’éprouve l’émotion d’un père qui vient de retrouver son enfant après dix années de séparation !

Elle riposta :

— Quoi ? Tu deviens fou ?

— Elle était belle, hein ?

Une pause puis :

— Qui ?

— La soucoupe !

Nouvelle pause. Il trébucha et s’arrêta un instant. Il ne voyait pas à un mètre devant lui. Elle demanda :

— Quelle soucoupe ?

Il se mit à rire :

— Tu l’as vue comme moi.

Elle ne répondit rien jusqu’à ce qu’ils aient regagné l’entrée de l’ascenseur. Là, à l’abri du vent, elle le fixa d’un regard étrange sous la lampe qui éclairait le réduit et reprit :

— Tu ne vas tout de même pas t’imaginer que tu as vu une soucoupe volante ?

Il serra les dents, irrité par cette attitude stupide et riposta, acide :

— Non. Je sais très bien que je viens de voir tout simplement le fantôme de ma grand-mère.

Elle souleva les épaules en appelant l’ascenseur.

— Il s’agit d’une réplique d’un appareil américain à l’aile lenticulaire, le X.F 5. U-I.(7)

— Bien sûr, répliqua-t-il. Un enfant de deux ans s’en serait rendu compte…

Ils descendirent sans mot dire. Elle évitait de le regarder. Avant que la cage ne soit arrêtée, elle murmura :

— De toute façon, il est préférable de ne pas parler de ce que nous avons vu…

— Je ne parle à personne d’autre qu’à toi, chérie. Et tu vas me garder toute la nuit dans ton lit…

Elle ne sourit même pas. Ils repassèrent dans la salle de garde où elle fit un effort pour se montrer enjouée et raconta qu’ils étaient restés le dos au rocher près de la porte de sortie à respirer le vent. Une nouvelle signature donnée, ils regagnèrent leurs appartements.

Dans le couloir, elle lui conseilla :

— Va prendre ton pyjama dans ta chambre.

Il passa sans s’arrêter devant sa porte.

— Pour quoi faire, grands dieux ?


CHAPITRE XV

Prudent, Bert Batten avait laissé sa voiture dans un parc à l’entrée de Santa Fe. Un autobus urbain l’avait ensuite amené au centre de la ville…

Santa Fe était assez proche de Las Vegas et des terrains d’essais de l’armée pour qu’une nuée d’agents du F.B.I. s’y trouve rassemblée. Le moindre accident de voiture et votre identité relevée était passée au crible des fichiers ; des tas de questions embarrassantes pouvaient vous être posées sur les raisons de votre présence dans la capitale du New Mexico…

Pour vivre longtemps, pensait Batten, vivons ignoré.

Vers quatre heures, il pénétra dans un petit square proche de l’église San Antonio et passa un bon moment à regarder jouer des enfants noirs.

A quatre heures vingt, quelqu’un passa d’un pas tranquille devant lui, sans paraître le remarquer.

C’était un homme grand et svelte, vêtu d’un complet de couleur foncée, d’une chemise blanche au col froissé et d’une cravate bleue. Il ne portait pas de chapeau. Ses cheveux noirs étaient soigneusement lissés sur son crâne allongé. Il avait un visage maigre, un teint basané et l’allure générale d’un professeur de lycée pas très riche.

Il tenait à la main un journal plié dont le titre était visible. C’était le New York Herald Tribune ; celui du jour, selon toute vraisemblance…

Bert Batten lui lança tout juste un bref regard au moment où il passait dans son champ visuel. Puis il parut ne plus s’en occuper. Et il tourna la tête vers le côté du square par où l’inconnu était arrivé.

Deux minutes s’écoulèrent. L’inconnu avait disparu. Bert Batten consulta sa montre, ostensiblement, fit une grimace qui devait exprimer une secrète contrariété et se leva en donnant des tapes sur les pattes de son pantalon…

Il partit, sans se presser, et ressortit du square par où il était entré.

Il s’arrêta au kiosque qui se trouve devant l’église et acheta le New York Herald Tribune.

Le journal sous le bras, il se dirigea vers une cafétéria dans laquelle il pénétra. Il choisit une table à l’écart, s’installa, commanda un café qui lui fut aussitôt servi et ouvrit le journal sur la table.

Plongé dans la lecture de la douzième page du quotidien, il parut ne pas remarquer l’entrée discrète de l’homme qui était passé devant lui dans le square et qui s’installa assez loin, du côté de la rue.

Bert Batten était très occupé. De la pointe d’un minuscule crayon qu’il tenait entre ses doigts serrés, il soulignait d’un point presque imperceptible certains mots qu’il ne devait pas choisir au hasard.

Ce travail lui demanda presque une demi-heure. Lorsqu’il eut terminé, il feuilleta rapidement les autres pages du journal, le referma et le plia, curieuse coïncidence, exactement comme était plié celui que portait l’inconnu du square. Puis il appela le garçon et paya son café.

Un dernier coup d’œil à sa montre, il se leva et se dirigea vers l’escalier qui conduisait au sous-sol : lavabo et téléphone. Lorsqu’il remonta, deux minutes plus tard, il croisa au milieu des marches l’homme du square qui tenait, lui aussi, son journal à la main.

Ce fut vite fait, et personne n’aurait pu se rendre compte que l’exemplaire du New York Herald Tribune que tenait Bert Batten était passé dans la main de l’inconnu qui lui avait remis le sien en échange.

Bert Batten quitta tranquillement la cafétéria et gagna à pied une station d’autobus. Une demi-heure plus tard, il filait vers le nord au volant de sa voiture retrouvée…

Arnold Klose regagna White Sands deux heures plus tard. Il était excité comme chaque fois que Lionel (c’était sous ce pseudo qu’il connaissait Batten) lui confiait un travail. Arnold Klose aurait voulu faire beaucoup plus pour la Cause. Il pensait qu’on ne l’employait pas autant qu’on aurait pu…

Enfermé dans sa chambre du pavillon des célibataires, il déploya aussitôt le journal que lui avait passé Lionel, prit un crayon et du papier et entreprit de noter à la suite l’un de l’autre tous les mots soulignés dans le texte par la main de Batten.

Cela donna ce qui suit :

Récemment un technicien de chez vous a recommandé une femme à son frère chirurgien à Los Angeles pour une opération de la hanche exécutée et réussie. Cette opération a fait l’objet d’un reportage paru dans Life de la semaine dernière. Trouverez le visage de la femme sur la couverture du magazine. Nom du chirurgien…

Là, ce n’était plus des mots soulignés, mais des lettres faiblement barrées…

… Matteoti. Désire connaître identité de cette femme, son lieu de résidence actuelle et identités des personnes qui pourraient vivre avec elle. Doit être en compagnie de son frère. Affaire très urgente et importante. Vous attendrai demain et jours suivants selon plan établi pour recevoir renseignements.

C’était tout.

Arnold Klose apprit par cœur le texte qu’il venait de recopier. Lorsqu’il fut certain de ne plus l’oublier, il battit son briquet et fit brûler la feuille de papier dans un cendrier. Cela fait, il alla vider les cendres dans le lavabo de la salle de bains et ouvrit les robinets.

Puis il déchira la douzième page du journal et lui fit subir le même sort.

De nouveau dans la chambre, il prit une cigarette dans sa poche et l’alluma. Il était l’heure d’aller dîner au restaurant du centre qui recevait presque uniquement les techniciens célibataires. Mais Arnold Klose n’était pas pressé. Il n’avait pas faim…

Matteoti… Il existait effectivement à White Sands un physicien de ce nom, dont le frère était un chirurgien connu. Exact…

Andrew Matteoti… Il travaillait au service « MX-5 », le plus secret, le plus jalousement gardé de tous les services de White Sands, dont Arnold Klose essayait vainement, depuis des mois, de connaître la raison d’être.

Andrew Matteoti ne sortait jamais du centre. Depuis six mois au moins, il n’avait pas mis les pieds à l’extérieur. Cela disait assez l’importance des travaux auxquels il participait…

Bien que célibataire, Matteoti habitait un pavillon isolé où il était seul. Le pavillon était gardé nuit et jour et Arnold Klose n’avait pu exécuter les ordres de Bert Batten qui lui avait demandé d’y faire une visite discrète afin de chercher un indice quelconque susceptible de les mettre sur la voie.

Arnold Klose tirait nerveusement sur sa cigarette. Voyons… Matteoti n’étant pas sorti depuis six mois n’a pu recommander à son frère quelqu’un de l’extérieur. Donc, il est raisonnable de penser que cette femme fait elle-même partie de la population de White Sands… Or, le service « MX-5 » n’emploie aucune femme.

Conclusion : il ne pouvait s’agir que de la femme d’un technicien travaillant, lui aussi, au « MX-5 »…

Lionel parlait d’un frère. Mais Lionel n’y connaissait rien. Les techniciens employés permanents du Centre n’avaient pas l’autorisation d’y faire admettre d’autre parent que leur épouse légitime… Ce règlement était strictement appliqué.

Le jour s’éteignait lentement et le crépuscule envahissait la pièce. Il fallait tenter quelque chose ce soir même… Lionel avait l’air pressé. A partir du lendemain, il se trouverait régulièrement chaque jour aux rendez-vous convenus… Pour qu’il prenne un tel risque, il fallait que l’affaire en vaille la peine !

En première page du Life de la semaine précédente : le visage de la femme.

La première chose à faire : trouver le magazine. Peut-être, au premier coup d’œil, Arnold s’apercevrait-il qu’il s’agissait d’une vieille connaissance ?

C’était dans le domaine des choses possibles.

Il quitta sa chambre dont il ne fermait jamais la porte à clé. Un truc indiqué par Lionel, en cas d’incident dans un centre comme White Sands, on commence toujours par soupçonner les individus les plus secrets… Arnold se montrait toujours très ouvert avec tout le monde. Il se racontait volontiers et disait fréquemment à ses collègues : « Allez donc m’attendre dans ma chambre, la porte n’est pas fermée. »

Excellent.

Il traversa tout le bâtiment pour se rendre à la bibliothèque qui servait également de salle de jeu. Il n’y avait personne, évidemment, tous étaient au restaurant…

Il se dirigea vers la lourde table qui supportait habituellement tous les magazines et commença à chercher…

Un numéro de Life lui tomba bientôt sous la main, mais c’était le dernier. Ike avait les honneurs de la couverture.

En cinq minutes, Klose eut terminé l’inventaire des revues. Il avait trouvé une bonne dizaine de numéros de Life, mais pas celui de la semaine précédente…

Étrange…

Étrange, mais ennuyeux.

Il fit le tour de la pièce, regardant partout jusque sous les sièges, afin de s’assurer que le numéro manquant ne s’était pas glissé dans quelque coin…

Sans résultat. Dès lors il fut certain que le service de sécurité avait fait enlever lui-même ce fameux numéro.

Ça, c’était un coup dur.

Il allait être obligé de ressortir le lendemain, uniquement pour se procurer ce sacré magazine. Il lui suffirait d’aller à Las Vegas, bien sûr ; mais il n’en résulterait pas moins un contretemps fâcheux.

Lionel était pressé.

Klose quitta la salle à regret et revint sur ses pas dans le couloir qui séparait tout le bâtiment dans le sens de la longueur.

Une toux résonna, tout près, et Klose sursauta, tant il se croyait certain de sa solitude. Il s’immobilisa et prêta l’oreille.

La toux reprit. C’était dans la chambre de Hams… Pourquoi n’était-il pas allé dîner ?

—  ’soir, Hams, dit Klose. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— L’autre fit une moue.

Klose frappa à la porte.

— Entrez !

Hams était au lit, le visage congestionné.

—  ’soir, Klose. J’ai pris froid, au tennis, sans doute… Ça m’a pris cet après-midi…

Klose referma la porte et s’approcha :

— Tu as besoin de quelque chose ? Tu as vu le toubib ?

— Il va venir tout à l’heure. Après le dîner… Tiens, au fait, tu ne manges pas, ce soir ?

Klose sourit.

— Non, je suis sorti aujourd’hui. J’ai poussé jusqu’à Santa Fe et je me suis bourré de pâtisseries, là-bas. Si bien que, ce soir, je suis un peu barbouillé…

Il faillit sursauter en apercevant un numéro de Life retourné sur le lit, du côté du mur. Il le montra du doigt :

— C’est le dernier ?

Hams tourna la tête pour voir ce que Klose désignait, puis répondit :

— Ah… non, c’est celui de la semaine dernière…

Klose ne voulait pas avoir l’air trop pressé. Il laissa passer une seconde, puis se pencha :

— Tu permets ?

— Bien sûr, je l’ai terminé.

Klose prit le magazine et le retourna pour voir la première page…

Un visage de femme, endormie, sur un oreiller. Un joli document et une jolie fille… Silencieux, Klose entreprit d’imprimer ce visage dans sa mémoire… Les magnifiques cheveux blonds roulant jusqu’aux épaules ; le visage, très beau, aux pommettes saillantes, au front haut et bombé ; les lourdes paupières ; la bouche pleine, bien dessinée, entrouverte sur une denture éblouissante ; le cou mince et souple…

— Elle est belle, hein ? murmura Hams qui avait fermé les yeux. Les nazis étaient tout de même de foutus cochons pour oser toucher à des filles pareilles…

— Oui, répliqua Klose en reposant le magazine. De foutus cochons…

Il parlait sans y penser. Déjà, il avait l’impression d’avoir vu ce visage… Dommage que les yeux soient fermés. Les yeux, c’est une chose importante dans un visage…

Il eut envie de sortir immédiatement. Il lui fallait une excuse… Il se frotta l’estomac, avec une horrible grimace et bredouilla :

— Décidément, ça ne va pas. Excuse-moi, Hams…

Il quitta la chambre et referma la porte, puis se dirigea vers la sortie du pavillon.

La nuit était tout à fait tombée. D’innombrables étoiles brillaient dans le ciel et un vent léger, à peine chaud, soufflait du désert.

Arnold s’arrêta sur le seuil. Il n’avait pas allumé dans le couloir qui était obscur… Il regarda un instant la route blanche, à ses pieds, puis, au-delà, l’alignement des pavillons presque tous éclairés à l’intérieur.

Il se demanda s’il irait dîner. Il n’avait guère qu’un quart d’heure de retard, vingt minutes au plus… Tiens ! deux voitures étaient arrêtées devant un pavillon, à cent mètres à peine… De nouveaux arrivants ou un départ ?

Il s’appuya de l’épaule contre le chambranle et resta immobile, intéressé par ces deux automobiles en stationnement.

La porte du pavillon s’ouvrit, déversant un paquet de lumière jaune sur le jardin qui séparait la maison de la route.

Un homme apparut, descendit les trois marches et se retourna en s’arrêtant. Un autre homme apparut, qui soutenait une femme dont les cheveux blonds brillèrent sous la lumière du vestibule… Oh ! La femme marchait difficilement. Appuyée sur son compagnon, elle s’aidait aussi d’une canne… Klose sentit un frisson le secouer. La chance était-elle en train de le servir ?

Un quatrième personnage quittait le pavillon en refermant la porte derrière lui. La lumière disparut en même temps et Klose ne vit plus que les feux de position des deux voitures…

Que faire ? Les autos étaient tournées de telle sorte qu’elles devaient passer devant lui, à moins qu’elles ne fassent demi-tour. Mais il n’y avait pas de raison pour qu’elles n’aient pas tourné avant.

Qu’est-ce qu’ils fabriquaient ? La femme devait avoir des difficultés pour entrer dans la voiture…

Enfin, la première venait de démarrer, la seconde la suivait. Dans laquelle des deux se trouvait la femme blonde ?

Klose se rendit compte brusquement qu’il ne pourrait la distinguer au passage. Les plafonniers des autos n’étaient pas allumés ; les visages seraient donc dans l’obscurité.

Comment faire.

Une idée lui vint. Une grosse et forte lampe extérieure était fixée au-dessus de la porte. Le bouton était là, à portée de sa main…

Il recula d’un pas, tira la porte et la poussa devant lui en laissant un espace suffisant pour lui permettre de voir…

La première voiture arrivait, suivie de très près par la seconde…

Hop ! Klose poussa le bouton. Une vive lumière blanche inonda la rue et les deux voitures… Comme guidé par un obscur instinct, le regard de Klose tomba juste sur ce qu’il cherchait : un visage de femme d’une beauté remarquable, aux paupières baissées sous le choc de l’éblouissement. Plus aucun doute sur l’identité… C’était le même visage qui avait paru en première page de Life, la femme qui intéressait Lionel…

Klose sentit quelque chose lui serrer la gorge. Il avait un peu l’impression qu’il venait de violer cette femme. Une impression pas tellement agréable, sans doute parce qu’elle était trop belle et que Klose n’avait rien contre elle…

Il rouvrit la porte en laissant la lampe allumée et s’avança sur le seuil, un peu inquiet. Les deux voitures viraient déjà au carrefour proche. Mais, au lieu de se diriger vers la sortie du camp, elles avaient pris le chemin qui conduisait à l’église.

Étrange.

Il éteignit la lumière et sortit. Il n’avait plus aucune hésitation. Il voulait savoir ce que ces gens-là allaient faire à l’église et il le saurait. De plus, cela lui permettrait de voir les autres, les trois hommes qui accompagnaient cette femme mystérieuse…

La rue était maintenant déserte, tout à fait tranquille. Arnold Klose s’étonnait toujours de voir les choses demeurer si calmes lorsque se nouait un drame comme celui qu’il était en train de vivre. Il lui aurait semblé normal que toutes les lumières s’éteignent, que les étoiles disparaissent du ciel et que se déclenche une tempête…

Il marcha rapidement jusqu’au carrefour. A cent mètres, droit devant, le restaurant brillait de toutes ses lumières. Il les imagina, tous ses collègues, en train de dîner joyeusement. L’atmosphère du restaurant était toujours joyeuse ; il ne savait pas pourquoi… Peut-être parce que tous arrivaient là en venant de quitter leur travail et que c’était le premier moment de réelle détente, doublé du plaisir de la table, car la chère était généralement bonne…

Il tourna à gauche et prit le chemin de l’église…

Bien qu’il fût athée, il s’y rendait chaque dimanche – encore une recommandation de Lionel – pour ne pas se singulariser. Il n’allait donc pas s’aventurer en terrain inconnu… Il n’y avait plus de pavillons… Les bâtiments qui bordaient cette route étaient des magasins divers, pour l’heure fermés et obscurs. En conséquence, il n’y avait pas de lampadaires et Klose avançait dans une obscurité presque complète…

Inconsciemment, il rasait les palissades qui bordaient le trottoir, comme s’il avait craint que quelqu’un ne le vît et ne lui demandât des comptes. Pourtant, il n’était nullement en défaut.

Ce chemin-là n’était pas interdit et il était en droit d’aller à l’église si cela lui plaisait, même à la nuit tombée.

Un instant plus tard, il se félicita des précautions prises.

Il n’était plus qu’à une vingtaine de mètres de l’église dont les vitraux s’illuminèrent d’un coup. La porte était légèrement entrouverte et dans le rectangle de lumière qui se glissait au-dehors, il vit deux silhouettes facilement identifiables : des M.P.

Pourquoi un service d’ordre ?

Étrange…

Il flaira aussitôt quelque chose d’extraordinaire et s’immobilisa.

Plus question d’aborder l’église de front. Les M.P. le refouleraient certainement et il n’avait pas l’intention de paraître…

Les voitures étaient rangées sur la droite, lumières éteintes. Les chauffeurs pouvaient être restés dedans. A éviter aussi.

Il se glissa vers la gauche silencieusement, ombre parmi les ombres…

Un terrain vague s’étendait par là, propice. Il s’éloigna assez pour ne pas risquer d’être aperçu et décrivit un arc de cercle très large avant de revenir vers l’église, par-derrière.

Il y avait de la lumière dans la sacristie, accolée au clocher comme un appendice. Prudemment, restant dans l’ombre, Arnold Klose arriva jusqu’au mur et s’y adossa pour respirer et écouter…

Aucune garde de ce côté-là. Mais des voix dans la sacristie…

Il s’approcha de la fenêtre. La porte se trouvait deux cents mètres plus loin… S’il était surpris, il s’avancerait d’un pas naturel et dirait qu’ayant vu de la lumière, il était venu voir le prêtre pour se confesser…

Il tendit prudemment le cou, risqua un œil à travers la vitre qu’une récente pluie avait salie…

Le curé était là, habillé comme s’il allait officier.

Étrange.

Il se souleva davantage, aperçut Matteoti, en personne, qui ne disait rien. Puis un grand type blond aux cheveux coupés court, qui discutait avec le prêtre… Connaissait pas ce type…

Un troisième, petit, mal foutu, le cheveu rare, pas beau, l’air emprunté dans un complet sombre… Inconnu aussi.

La femme n’était pas là, sans doute restée dans l’église, déjà installée…

Installée pourquoi ?

Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien manigancer ? Tout de même pas un mariage à une heure pareille ?

Klose se retira vivement. Le curé venait de se retourner dans sa direction. Ils devaient s’être mis d’accord. Il entendit encore deux ou trois phrases, puis plus rien, ensuite le claquement d’une porte…

L’orgue de l’église se mit à fonctionner, mais Klose n’était pas assez ferré dans ce genre de chose pour reconnaître de quoi il s’agissait. Il aurait pu tout juste affirmer qu’il ne s’agissait pas d’une marche funèbre…

Et encore…

Il attendit deux ou trois minutes, puis se décida. Il fallait qu’il en ait le cœur net.

Il marcha vers la porte, colla son oreille contre le battant. Rien… Il posa la main sur la poignée, tourna, poussa doucement. Ce n’était pas fermé… Comme d’habitude, le curé était entré par là, et il n’avait pas de raison pour s’enfermer…

Arnold Klose entra, le plus naturellement du monde, pour le cas où quelqu’un l’aurait vu. Il referma de même et regarda autour de lui…

Il était seul et la porte qui communiquait avec l’église était fermée. L’orgue jouait toujours…

Un registre épais était resté ouvert sur la table placée au centre de la pièce. Klose s’approcha et se pencha dessus. C’était le registre des mariages…

Bon sang ! Pourquoi se marier à cette heure tardive, dans la nuit, pendant l’heure du dîner, et avec des gardes à la porte !…

Pourquoi ? Sinon pour que ce mariage passe inaperçu de tous ?

Il lut la formule rapidement et nota les noms :

La mariée s’appelait Esther Lamm, née à Vienne, Autriche, en 1919… Le marié s’appelait Stefan Menzel, né à Hambourg, Allemagne, en 1911… Les témoins étaient Arthur Lamm, pour le marié, et Georges Matteoti pour la mariée… Domicile de tous : White Sands.

Arnold Klose ressortit comme il était venu, sans bruit et sans être vu.

Content de lui.

Et pensant déjà à ce qu’il devrait imaginer pour obtenir de nouveau la libre disposition de son après-midi, le lendemain. Lionel l’attendait à Santa Fe, il le lui avait dit…

Il rejoignit le pavillon des célibataires sans avoir rencontré personne et retourna voir Hams qui attendait toujours le toubib.

Il avait terriblement faim, mais le plaisir d’avoir réussi aussi vite à obtenir les renseignements demandés par Lionel était une compensation suffisante.

Puis il se souvint qu’il gardait une tablette de chocolat dans sa chambre et prit congé de Hams qui toussait de plus en plus.


CHAPITRE XVI

M. Alekhonian était de bonne humeur, ce qui lui arrivait rarement. Avec une charge aussi écrasante que la sienne, les ennuis étaient toujours plus nombreux que les satisfactions…

Néanmoins, Alekhonian n’aurait pas changé sa place contre un empire : l’Empire de l’Ombre, de la Guerre secrète du Renseignement ; l’Empire des Espions, des Morts violentes, etc.

Un « job » aussi passionnant que celui de M. Smith, parce qu’identique. Les buts étaient les mêmes, les moyens aussi, seules les raisons différaient…

Mais les raisons… Chaque homme a les siennes, chaque groupe d’hommes aussi et chacun les croit bonnes…

Il faut bien, n’est-ce pas ? Sans quoi, où irions-nous ?

Alekhonian était donc de bonne humeur, ce qui vaut d’être signalé…

Jusqu’au moment où…

Une sonnerie le fit sursauter. Il poussa son pouce sur un bouton et prêta l’oreille pour écouter une voix qui jaillissait aussitôt d’un haut-parleur invisible :

« Le starchi-politrouk Ivan Dantchenko désire vous voir pour une communication de la plus haute importance ».

Alekhonian fit une grimace, sa bonne humeur déjà envolée. « … De la plus haute importance » était synonyme d’emmerdements, il savait cela depuis longtemps.

Il ne répondit pas, mais pressa un autre bouton.

Dans l’antichambre, un voyant vert s’alluma. L’homme de garde, en uniforme bleu foncé du M.V.D., alla fermer une porte de fer sur le couloir communiquant avec le reste de l’immeuble. On appelait ça « fermer l’écluse ».

L’homme revint, suivi par Dantchenko dont les cheveux bruns plaqués accrochaient la lumière en vagues brillantes. La porte blindée qui séparait l’antichambre du bureau d’Alekhonian glissa sans bruit sur son rail.

Dantchenko passa. La porte se referma derrière lui.

Dantchenko était livide et Alekhonian le vit immédiatement.

— Bon sang ! Qu’y a-t-il ? Parle !

Dantchenko tenait à la main un papier couvert d’un texte dactylographié. Il l’agita en se dirigeant vers le fauteuil placé devant le bureau et avala à plusieurs reprises sa salive avant de pouvoir articuler :

— Un coup dur… Un terrible coup dur !… Nous nous sommes laissé berner… comme des enfants ! Nous avons perdu la face !

Alekhonian serra les mâchoires et posa une main sur ses cheveux blonds laqués. Son visage en lame de couteau devint gris.

— Explique-toi, ordonna-t-il.

Sa voix était méconnaissable. Dantchenko reprit avec effort :

— Affaire Menzel… Tu te souviens que nous avions reçu un message de Trieste nous informant de la disparition du journaliste et de sa sœur par lesquels nous étions arrivés à Menzel… Chirurgo avait été alerté par la photographie de la femme parue en première page de Life.

Alekhonian s’agita :

— Je sais, je sais, coupa-t-il avec brutalité. Passe…

Dantchenko avait le souffle court. Il explosa :

— Nous nous sommes fait rouler !

— Explique, bon Dieu !

Dantchenko agita le message qu’il tenait à la main :

— Écoute ça, qui vient d’être reçu à l’instant.

Origine : B.B., de New York… Écoute : Suite votre demande renseignements sur femme dont portrait paru en couverture Life, vous informons identité : Esther Lamm, née 1919 à Vienne, Autriche ; résidence : Centre d’essais de l’Armée à White Sands. STOP. Vient d’épouser en grand secret Stefan Menzel, né en 1911, à Hambourg. STOP. Vivent dans un pavillon du centre en compagnie Arthur Lamm, frère d’Esther. STOP. Sont arrivés depuis peu au Centre d’essais. STOP. Stefan Menzel employé au MX-5 dont nous n’avons pu encore percer le secret. STOP. Attendons instructions. STOP. Terminé.

Dantchenko prononça le dernier mot d’une voix éteinte. Alekhonian était devenu aussi pâle que lui.

— Bon Dieu ! fit-il. Comment Chirurgo a-t-il pu se laisser posséder de cette façon ?

Puis, reprenant son sang-froid, il abattit son poing fermé sur le bureau.

— Il faut agir vite. Un espion américain se trouve actuellement dans notre kombinat secret de Tourfan-D… Il faut l’en sortir immédiatement.

Il respira profondément. Son regard était devenu dur et froid.

— Un instant, reprit-il. Qui nous prouve que ce n’est pas le vrai Menzel que nous tenons ? Il y en a deux, soit ! L’un d’eux est forcément un faux. Lequel ? Il faut le savoir et nous avons un moyen bien simple d’être fixé…

Dantchenko avait, lui aussi, reprit du poil de la bête. Il était impossible de se laisser aller longtemps devant un homme de la trempe d’Alekhonian. Ce type, tout en acier, avait le don de galvaniser les énergies autour de lui. C’était un chef… Dantchenko enchaîna :

— Bien sûr, dit-il. Nous avons sous la main deux hommes au moins qui ont travaillé au P.A.G. de Hambourg, puis à Breslau, sous les ordres du vrai Menzel. Une confrontation résoudra le problème…

— Exactement, trancha Alekhonian. Il faut informer immédiatement Tcherkessov, par radio. Tout doit être réglé aujourd’hui.

Dantchenko se leva :

— J’ajouterai, dit-il d’un ton sage, des instructions précises pour le cas, probable, où notre Menzel ne serait pas le bon : une balle dans la nuque…

Alekhonian fronça les sourcils.

— Hé ! fit-il, rien ne presse. Dis plutôt à Tcherkessov de nous amener le phénomène par les voies les plus rapides. J’aimerais assez discuter avec ce garçon-là… Il ne doit certainement pas être du format courant…

— Certainement pas, répliqua Dantchenko d’un ton amer. Et je demande de m’en occuper personnellement. Je saurai bien le faire parler, aussi dur soit-il…

Alekhonian sourit et dit avec l’accent qu’il fallait :

— O.K. !

Puis, avant de pousser le bouton qui libérait la porte, il ajouta d’un ton tout à fait neutre :

— Et n’oublie pas de noter que le service « MX-5 » du centre d’essais de White Sands, New Mexico, U.S.A., s’occupe des recherches sur la construction des soucoupes volantes… Cette histoire nous aura au moins valu de savoir ça…


CHAPITRE XVII

Par le jeu des fuseaux horaires, le temps de Tourfan se trouve toujours en avance de quatre heures sur le temps de Moscou.

Ainsi, Tcherkessov reçut-il, à une heure du matin, un message radio expédié de Moscou à neuf heures la veille, bien qu’il ne se soit pas écoulé plus de dix minutes entre le moment où ce message fut lancé sur les ondes, capté à Tourfan, mis en clair et porté au starchi-politrouk.

A la lecture de ce message signé par Dantchenko, Tcherkessov eut l’impression que le ciel lui tombait sur la tête. Jamais il ne lui était venu à l’idée que de pareilles choses soient possibles dans un monde aussi bien organisé que celui dans lequel il vivait. Il avait toujours pensé que de telles histoires n’existaient que dans les films ou dans les pièces de théâtre…

Sa première réaction fut l’incrédulité puis, comme le texte du télégramme lui indiquait la façon de procéder pour tirer le mystère au clair, il n’hésita plus.

Les deux savants ex-allemands dont il était question travaillaient dans une usine souterraine proche des laboratoires où Menzel avait été installé. Tcherkessov décrocha le téléphone et donna des ordres pour que les deux hommes soient tirés de leur lit et conduits illico au centre D où ils devraient l’attendre.

Puis, Tcherkessov bondit dans sa voiture et se fit conduire à l’aérodrome où un hélicoptère se trouvait en permanence prêt au départ.

A une heure trente exactement, l’appareil dans lequel il avait pris place décollait dans la nuit, guidé du sol par radar.

Hubert sentit soudain Isadora remuer sous lui et il se laissa glisser sur le côté, puis se retourna sur le dos pour mieux récupérer. Un bras brûlant toucha son visage. Un déclic. Il ferma les yeux, ébloui par le brusque jaillissement de la lumière dans la chambre de sa maîtresse.

Elle se leva en l’injuriant tendrement, ce qui était il le savait déjà, une façon à elle d’exprimer son contentement. Il rouvrit les yeux pour la regarder traverser la pièce. Bon Dieu ! Qu’elle était belle, malgré sa croupe un peu forte. Son corps nu ruisselait de sueur, accrochant la lumière au rythme de sa démarche hésitante.

— J’ai l’impression d’être soûle, gémit-elle en riant nerveusement.

Elle disparut dans la salle de bains dont la porte se referma. Hubert l’entendit manœuvrer les robinets et s’étala voluptueusement sur toute la largeur du lit saccagé… Il avait l’air repu et satisfait de lui-même…

En tournant la tête, il trouva la pendulette dans le champ de son regard : deux heures quarante. Il se demanda si Isadora serait assez fatiguée pour en rester là, ou bien si elle désirerait continuer… En ce qui le concernait, il aurait volontiers dormi…

Quel tempérament, cette Isadora ! La nuit précédente, ils n’avaient pas fermé l’œil une minute…

Des pas dans le couloir… Qui pouvait bien circuler à cette heure ?

On frappa à la porte. Sans ménagement.

Hubert sentit son cœur battre la chamade. Sa position était trop précaire pour qu’il pût s’endormir dans une fausse sécurité. Il ne bougea pas, se demandant si Isadora avait entendu.

Non, elle serait déjà venue. Le bruit de l’eau qui coulait à flots devait l’assourdir.

On frappa de nouveau. Avec violence.

Il se leva d’un bond et alla ouvrir la porte de la salle de bains. Isadora était sous sa douche. Il lui fit signe d’arrêter et dit à voix basse :

— On frappe à la…

Il n’eut pas le temps de terminer. On remettait ça du couloir, et pas de main morte. Le beau visage d’Isadora se crispa. Elle sortit de la cuve, saisit son peignoir de tissu-éponge et s’enveloppa dedans.

Puis elle alla ouvrir.

Un officier du M.V.D. apparut, l’air pas content, flanqué de deux gardes armés. Hubert se sentit blêmir avant même qu’il entende l’officier s’adresser en russe à Isadora :

— Je viens chercher le docteur Menzel. Le starchi-politrouk désire le voir immédiatement…

Isadora haussa les épaules.

— Je croyais qu’il y avait le feu. Attendez deux minutes, le docteur Menzel s’habille…

Elle ne semblait ni gênée, ni intriguée. Elle voulut refermer la porte alors que Hubert cherchait déjà ses vêtements. L’officier s’interposa :

— J’ai reçu l’ordre de ne pas le perdre de vue à partir du moment où je l’aurai prévenu…

C’était clair, net, précis, et Hubert comprit que cette fois la plaisanterie était terminée. L’étreinte qui venait de l’unir à la voluptueuse Isadora avait été la dernière…

Celle-ci eut un haut-le-corps, ouvrit la bouche pour protester ou demander des explications, puis se ravisa sagement. Mais, d’une seconde à l’autre, son attitude vis-à-vis de Hubert changea complètement. Elle le considéra comme un chien galeux et ne lui répondit même pas lorsqu’il lui demanda où pouvait bien se trouver une de ses chaussettes…

Habillé, il se dirigea vers la porte et dit en allemand :

— Je suis prêt, messieurs.

L’officier lui fit signe de passer. Les deux gardes l’encadrèrent aussitôt. Ils marchèrent vers l’ascenseur…

Ils descendirent profondément, puis s’engagèrent dans un couloir que Hubert ne connaissait pas.

— Stoï !

Il savait ce que cela signifiait et s’arrêta mécaniquement. L’officier frappa à une porte qui s’ouvrit aussitôt. Hubert aperçut Tcherkessov debout derrière un bureau métallique sur lequel il s’appuyait lourdement des poings… Tcherkessov n’était plus amical. Hubert devina qu’il devait être, en ce moment, inaccessible à l’humour.

Hubert entra, impassible, malgré l’angoisse qui lui broyait la gorge. Il réussit à sourire et à prononcer d’une voix naturelle :

— Bonjour, ou plutôt bonne nuit… A-t-on idée de tirer les gens du lit à pareille heure ?

Tcherkessov demeura immobile, pas un pli de son visage ne bougea. Seuls, ses yeux remuèrent et son regard glacé quitta Hubert pour se porter à sa droite…

Machinalement. Hubert tourna la tête et découvrit deux hommes assis dans un angle de la pièce, l’air embarrassé, qui l’observaient avec une sourde inquiétude…

L’un était complètement chauve et portait lunettes. L’autre, plus jeune, avait des cheveux blancs coupés en brosse et une cicatrice en travers de la joue gauche…

« Des Allemands », pensa Hubert : et immédiatement, il comprit dans quel traquenard on venait de l’attirer. Ces deux-là devaient connaître le vrai Menzel…

Hubert ne s’avouait jamais vaincu sans avoir auparavant tout essayé. Il mima instantanément une surprise totale, resta la bouche ouverte, radieux, puis fonça sur les deux hommes, bras ouverts, mains tendues :

— Par Dieu ! Mes bons amis… Que je sois pendu si je m’attendais à vous trouver ici… Ah !

D’un même mouvement mécanique, les deux Allemands s’étaient levés : Alors que Hubert allait embrasser le plus âgé, ils firent tous deux un pas de côté, puis reculèrent pour trouver un abri derrière leurs sièges… Une vraie figure de ballet, mais Hubert ne pouvait pas apprécier.

La voix rauque de Tcherkessov le fouetta :

— Vous ne serez pas pendu, vipère ; mais fusillé… Une balle dans la nuque ! Oui, une balle dans la nuque ! Mais je vous ferai torturer avant, fils de chienne ! Ordure puante !

Hubert ne se retourna pas tout de suite. Il fixa les deux Allemands l’un après l’autre, et dit doucement :

— Je ne vous en veux pas. Ce n’est pas votre faute si vous n’avez pas le sens de l’humour… Pensez un peu au bon sang que vous vous seriez payé si…

— Assez !

C’était Tcherkessov, exaspéré. Hubert pivota d’une pièce. Le visage dur, le regard étincelant de colère, il riposta, en hurlant lui aussi :

— Foutez-moi la paix, Tcherkessov ! Cet instant m’appartient ! J’ai joué et j’ai perdu ; c’est bon. Vos injures sont de trop !

Tcherkessov n’était pas une brute. Il l’avait prouvé. Mais la peur des sanctions qu’il redoutait après cette affaire le rendait méchant. Il réussit néanmoins à se dominer, à reprendre le contrôle de lui-même.

— Vous pouvez sortir, reprit-il en s’adressant aux Allemands qui ne se le firent pas répéter.

Puis, à l’officier qui attendait toujours sur le seuil de la porte.

— Emmenez-le et faites-lui le traitement 14. Le départ est prévu dans une heure.


CHAPITRE XVIII

Une voix étrange, une voix cotonneuse, disait :

— Il se réveille. Dans cinq minutes, il sera frais et dispos.

Hubert comprit vaguement que l’on parlait de lui. Depuis un court moment, il avait l’impression de se mouvoir lentement dans des eaux glauques, épaisses, de remonter lentement vers la surface qu’il entrevoyait au-dessus de lui, plus claire, avec des rais de lumière…

D’un coup, il émergea et vit une silhouette blanche surmontée d’un œil lumineux qui se penchait vers lui.

— Ça y est, dit la silhouette. Mais attendez tout de même cinq minutes avant de le prendre en main…

C’était un toubib, avec une lampe frontale. Hubert ferma les yeux et s’étonna qu’ils aient été ouverts auparavant. Curieux…

Cinq minutes… Cinq minutes, et puis quoi ? Qu’allait-il se passer dans cinq minutes ?…

Il se souvint… Tcherkessov… La confrontation qui l’avait confondu… Les flics qui l’avaient amené à l’infirmerie… Un type en blouse blanche lui avait fait une piqûre… Traitement 14… Il ne s’était pas défendu, d’abord parce que cela n’aurait servi à rien, ensuite parce qu’il était persuadé qu’on ne l’expédierait pas ainsi sans lui demander un minimum d’explications…

C’était ça. Les cinq minutes écoulées, on allait les lui demander, ces explications, avec toute la délicatesse habituelle…

Au fait, pourquoi l’avait-on endormi ? Pour le transporter ailleurs sans courir de risques ? Possible, Tcherkessov était peut-être venu de Tourfan dans le petit hélicoptère triplace. Avec Hubert endormi, il avait pu repartir par le même moyen.

Hubert rouvrit les yeux. Une pendule électrique fixée au mur devant lui indiquait quatre heures. Il tourna la tête, vit des fenêtres et la nuit de l’autre côté.

Ça collait. Il avait été arrêté à trois heures… On avait dû le transporter à Tourfan… Tout de même, c’était bien court… Il fallait presque une heure pour couvrir le trajet et il y avait encore le chemin entre l’aérodrome et la ville. Quoique, à la rigueur, l’hélicoptère avait pu se poser en plein centre, ou sur le toit plat d’un immeuble. Parfaitement possible…

Il se sentait de mieux en mieux. Le toubib avait dû lui faire une seconde piqûre pour chasser l’effet de la première qui l’avait endormi…

Il regarda autour de lui. Décor d’infirmerie, tout en blanc. Deux silhouettes foncées au milieu de la pièce. Des uniformes bleus : le M.V.D. toujours présent.

C’était dans l’ordre.

Il aurait bien voulu jouir d’un sursis pour se préparer à ce qui allait suivre et qu’il imaginait aisément pour l’avoir déjà subi…

Ce n’était pas drôle, mais il n’avait pas peur. Il s’était déjà sorti de situations aussi mauvaises… Pas de raison pour qu’il y reste cette fois-ci… Les autres ne le tueraient pas tant qu’ils penseraient pouvoir lui tirer des renseignements intéressants…

Il fallait donc manœuvrer dans ce sens. Dans ce jeu de démons, il n’existait pas de règles précises. Tous les coups étaient permis… Tantôt c’était le plus rusé qui gagnait, tantôt le plus féroce…

Réduit à la défensive, Hubert devait s’arranger pour se montrer le plus rusé, et pour que ce soit le plus rusé qui gagne…

Gagner du temps…

Il se mit à geindre et referma les yeux. Trop tard, les autres l’avaient vu se réveiller et les cinq minutes étaient écoulées.

— Debout, salopard !

Pas très polis, ces gens-là ! Il essaya de faire le mort, mais sans succès. Accroché par les épaules, il se retrouva debout et un solide coup de pied dans le bas des reins le propulsa vers la sortie.

Hors-d’œuvre.

Il allait se laisser aller – c’était facile car ses jambes étaient molles – lorsque les deux cerbères l’attrapèrent chacun sous un bras.

En route !

En route vers quoi ?

Vers la torture, presque à coup sûr. Vers la mort, s’il commettait la moindre erreur.

Il se laissa emmener. Couloir, escalier à descendre, palier, re-couloir. Immeuble inconnu… Pas la maison de justice de Tourfan ; pas davantage l’immeuble du M.V.D. de Tourfan où il avait passé une nuit dans les appartements de Tcherkessov après son évasion ratée…

Une grande baraque, à coup sûr…

Arrêt. Une porte gardée par un homme en armes. Quelques salamalecs. La porte ouverte… En avant pour le second acte…

— Quel plaisir de se retrouver ainsi !

Cette voix mordante, sarcastique… Une voix connue… Hubert voulut tourner la tête pour voir l’homme. Il n’en eut pas le temps. Du fond de la pièce, un chien loup, gigantesque, avait bondi…

— La paix, Truman ! Stoï.

Le chien s’abattit aux pieds de Hubert, babines retroussées, écumant de rage. Hubert sentit son cœur repartir après un sérieux raté. Il respira avec force et se retourna enfin vers le propriétaire du chien :

— Ivan Dantchenko, murmura-t-il. Le starchi-politrouk eut un rire cruel.

— Une vieille connaissance, n’est-ce pas ? Puis, s’approchant avec un sourire féroce.

— Comment doit-on t’appeler cette fois ? Frank Reissl ? Teodor Koluzki ?

Hubert fit une grimace. Dantchenko avait une mémoire à toute épreuve…

Il répondit, uniquement pour gagner du temps !

— Vous pouvez m’appeler Harry… Dantchenko avait tout du fauve affamé couvant sa proie du regard. Il ironisa !

— Sans garantie ? Hubert opina du chef :

— Sans garantie… Puis-je vous féliciter ? Dantchenko eut un rictus, sans joie.

— Non. Je n’y suis pour rien. Le hasard, seul… les impondérables… Tu as bien joué ta partie… Pas d’erreur de ton côté. Chapeau !

Il passa un doigt sur la cicatrice verticale qui lui barrait le front. Le chien se remit à gronder, brûlant visiblement de se faire les crocs sur Hubert dont il se souvenait certainement encore mieux que son maître…

— La paix, Truman. Allez coucher !

Le chien obéit à regret et retourna au fond de la pièce, la queue basse, le poil hérissé. Hubert respira mieux. Il dit avec le sourire :

— Je connais un chien qui s’appelle Josef. Il occupe, à Washington, une situation identique à celle du vôtre…

Il se baissa trop tard. Le poing de Dantchenko vint s’écraser sur son nez. Un coup à assommer un bœuf… Hubert ferma les yeux et sentit le goût du sang dans sa bouche.

Garder son sang-froid, ne pas ruer dans les brancards. C’était dur… Il réussit à articuler :

— Je veux bien me battre avec vous, Dantchenko, si vous pensez que nous avons un compte à régler. Mais à égalité…

Il rouvrit les yeux. Le starchi-politrouk lui tournait le dos, marchant vers son bureau derrière lequel il s’installa. Hubert vit son visage crispé, ses lèvres vidées de leur sang. Cela ne promettait rien de bon…

— Je savais qui tu étais avant de te voir entrer ici… Nous avons fait des recherches dactyloscopiques à partir des empreintes que tu avais données à Tourfan…

Hubert s’en doutait. S’il s’en tirait, il ne faudrait plus songer à revenir dans ce pays avant d’avoir arrangé cette question épineuse…

Dantchenko alluma une cigarette et reprit :

— Les types de ton genre sont dangereux jusqu’au moment où ils se font coincer… Tu es capable de toutes les audaces… D’accord. Mais ce n’est pas du courage ; c’est de l’inconscience. Tu agis comme ces gosses qui ne voient pas le danger… A proprement parler tu es fou, tu as une case de vide quelque part par là.

Il se frappa le front de son index tendu.

— C’est bien possible, admit Hubert qui ne voulait pas le contrarier.

Il essayait de mettre de l’ordre dans ses idées, comprenant qu’il allait se trouver obligé de parler à plus ou moins brève échéance. Il fallait, dès maintenant, faire la part de ce qu’il pourrait dire, et de ce qu’il devait taire… Simple question de dosage.

Dantchenko haussa rageusement les épaules.

— Maintenant, vipère, la plaisanterie est terminée. Tu ne sortiras pas vivant d’ici. Mais avant, tu parleras… Nous te découperons en lanières, s’il le faut ; mais tu parleras…

Hubert suggéra :

— Piquez-moi donc à la mescaline…(8)

Dantchenko ricana :

— Imbécile ! Je veux te faire souffrir… Nous avons des experts en la matière… Capables de travailler des jours et des jours sur le même type sans dépasser la mesure, sans courir le risque de le faire claquer par inadvertance…

Hubert hocha silencieusement la tête, puis d’une voix convaincue :

— Vous n’êtes pas les seuls. Nous aussi…

Cela ne correspondait à rien ; mais si Dantchenko le prenait réellement pour un fou, il y avait intérêt à le fortifier dans sa conviction… Dantchenko était très intelligent mais son intelligence trouvait des limites dans le cercle de sa vanité.

Jouer là-dessus, à fond.

Il ajouta d’un ton léger.

— Avec moi, vous perdez votre temps. Je ne parlerai pas, quoi que vous me fassiez… Du moins pas sous la torture…

Il essaya de faire passer un éclair de cupidité dans son regard et continua :

— Je ne suis pas votre ennemi, Dantchenko… J’entends : de votre pays et de son régime. De mes différents séjours, j’en ai conçu une idée assez précise, fort éloignée des descriptions de la propagande occidentale… Je ne suis pas, je n’ai jamais été un fanatique. Je vois donc clair, n’ayant pas d’œillères. Tâchez de comprendre que je ne suis pas devenu un adversaire par goût, mais uniquement parce que le hasard m’a placé d’un côté de la barricade et pas de l’autre… Si un intérêt assez puissant… Enfin, vous êtes assez intelligent pour comprendre…

L’expression de Dantchenko avait changé. Il ne semblait plus en colère… Hubert se garda bien de chanter victoire. Il venait uniquement de lancer une idée à laquelle il fallait laisser le temps de faire son chemin… Cela ne pouvait être aussi facile. Rien n’était facile dans ce fichu métier…

Ce fut sans surprise qu’il entendit Dantchenko ordonner de sa voix coupante :

— Emmenez-le et n’ayez pas peur de lui faire du mal. C’est un costaud. Quoi qu’il dise, ne revenez pas me chercher avant le début de l’après-midi…

Ils s’étaient mis à deux pour lui cogner dessus, puis quand ils en avaient eu assez, deux autres étaient venus.

C’était maintenant la quatrième équipe et Hubert en avait assez, lui aussi.

Sérieusement assez.

« … Pas avant le début de l’après-midi », avait ordonné Dantchenko.

Il était alors un peu plus de quatre heures du matin et comme il se trouvait depuis lors dans une cave, il ne savait même pas si le jour était levé…

Pour la dixième fois, peut-être, il fut pris d’une nausée et se tordit sur le ciment souillé pour vomir…

En vain. Depuis longtemps il n’avait plus rien dans l’estomac.

Bon Dieu, que ça faisait mal !

Tout son corps était douloureux. Il avait reçu tant de coups qu’aucun point en particulier ne lui faisait mal. C’était une douleur générale qui lui semblait sourdre du centre de son corps…

Il aurait voulu s’évanouir, mais n’y arrivait pas. Jamais il n’aurait pensé être capable de résister aussi longtemps à un traitement de ce genre sans perdre connaissance…

Bang ! Bang ! Ils lui tapaient dessus à grands coups de pied, trop fatigués eux-mêmes pour se baisser.

Il eut une brusque révolte. Ça devait suffire comme ça. Il en avait assez pris pour que sa capitulation ne puisse prêter à suspicion.

Il se mit à hurler :

— Assez ! Bon Dieu ! Assez ! Je n’en peux plus… Appelez Dantchenko ! Dites-lui que j’en ai assez ; je ferai tout ce qu’il voudra ! Tout ! Arrêtez !… Arrêtez…

Un brouillard noir obscurcit sa vue. Il perdit connaissance ; enfin !

Il reprit connaissance dans le bureau de Dantchenko. On l’avait installé dans un fauteuil et il entendait le chien grogner tout près de lui…

Dantchenko était debout près de la fenêtre et un homme inconnu se tenait à sa place. Tout de suite, rien qu’à le voir, Hubert comprit que l’inconnu était quelqu’un… Sans doute le chef de Dantchenko ; l’équivalent local de M. Smith.

Il ne se trompait pas. Cet homme au visage en lame de couteau, aux yeux gris-bleu, aux cheveux blonds plaqués, vêtu avec élégance, était M. Alekhonian…

Dantchenko prit la parole :

— On nous a fait savoir que tu étais décidé à parler. Nous voulons bien t’écouter… Tu m’entends ?

Hubert fit un signe affirmatif. Il avait piètre mine, vidé complètement de tout ressort, l’œil éteint, l’air abruti, le visage violacé, couvert d’ecchymoses, mal nettoyé du sang et des vomissures qui le souillaient encore un instant plus tôt.

Dantchenko reprit :

— Tu vas nous raconter comment tu es parvenu à te faire passer pour le docteur Menzel… Prends ton temps et n’oublie rien. Nous ignorons à peu près tout de l’histoire, mais n’en profite pas. Nous voulons la possibilité de vérifier ensuite…

Hubert flaira le piège. Dantchenko disait cela uniquement pour s’assurer de sa sincérité. Il ne faisait aucun doute qu’il soit, en fait, au courant des moindres détails, maintenant que tout était découvert.

Il voulait la vérité, la vérité toute nue ? Eh bien il allait l’avoir… Hubert allait tout dire, en détail. Deux choses, simplement, qu’il tairait : le rôle joué par Tito, qui devait être resté sur place, à Trieste et sa véritable identité à lui. Ces deux choses-là, rien ne pourrait les lui faire cracher…

— Mon nom est Harry Brine, commença-t-il, et je suis inscrit à la C.I.A. sous le matricule O.S.S. 064…

Il parla deux heures, coupé de temps à autre par Dantchenko qui voulait voir préciser certains points obscurs. Il réussit à passer sous silence le rôle joué par Tito, ce qui ne fut pas facile… A intervalles presque réguliers, il réclamait à boire et on lui servait un verre plein de vodka.

Ce fut seulement à la fin qu’il s’aperçut que ces déclarations avaient été enregistrées sur magnétophone.

Alekhonian parla. Il n’avait pas encore prononcé un mot et Hubert n’aima pas le timbre de sa voix.

— Les renseignements que vous venez de nous donner concordent avec ceux que nous possédions déjà. Je crois, personnellement, à votre sincérité. Vous avez compris, après le traitement qui vous a été infligé, que vous n’aviez plus rien à gagner en vous obstinant dans votre rôle de héros de pacotille au service d’une mauvaise cause… Des hommes comme vous ne doivent pas s’embarrasser de sentimentalité inutile… Vous êtes sans scrupule, sans préjugés, comme je le suis moi-même, car le métier que nous faisons exige de telles… qualités. Le mot de fidélité, pour vous qui êtes sans idéal et sans peur, ne peut avoir le même sens que pour le commun des mortels. D’autres mots doivent vous paraître également vides de sens… Celui de trahison… par exemple. Qu’est-ce que la trahison ?

Difficile à dire, n’est-ce pas ? Un mot de dépit employé par celui qui se voit lâché… Rien de plus. Nous sommes d’accord ?

Attentif, Hubert approuva d’un signe de tête.

Alekhonian poursuivit :

— Je vais vous donner à choisir entre deux solutions… très différentes. Ne croyez surtout pas que la perche tendue l’est par sentimentalité, par pitié ou par sympathie… Sottises que tout cela, dans le métier que nous faisons. Non, vous pouvez m’être utile, si vous le voulez, et sous certaines conditions, bien sûr. La première solution est une balle dans la nuque qui vous sera administrée sans précautions particulières dans l’heure qui va suivre, puis l’utilisation de vos… restes pour la nourriture des fauves du zoo de Moscou…

Il fit une pause.

— La seconde solution… la voici… Vous acceptez une mission, que vous devrez exécuter très rapidement qui vous conduira aux États-Unis, vous comprendrez pourquoi tout à l’heure, et au terme de laquelle vous devrez revenir ici… où nous examinerons la possibilité de vous utiliser de nouveau, à de meilleures conditions… cette fois.

Il regarda Dantchenko et sourit. Un sourire cruel…

— Qu’en pensez-vous, camarade Harry Brine ?

Hubert avala sa salive et répondit avec difficulté :

— Je tiens à la vie… et je ferai n’importe quoi pour la conserver…

Dantchenko se mit à rire. Hubert se demanda ce qui pouvait bien provoquer cette hilarité. Alekhonian se mit au diapason, puis reprit :

— Avant d’entrer dans le détail de la mission que je désire vous confier, je veux d’abord en préciser les modalités, afin qu’il n’y ait aucun malentendu…

Hubert se doutait bien qu’il y avait quelque chose de pas ordinaire dans toute cette histoire. Ces gens-là n’étaient pas naïfs au point de l’expédier aux U.S.A., chez lui, sans prendre des garanties telles qu’il serait obligé de faire ce qu’ils voulaient et puis de revenir…

— Puisque vous acceptez, a priori… sachez que vous subirez avant de partir un traitement spécial. Un poison tout à fait inconnu du monde occidental vous sera injecté. A partir de ce moment, il vous restera un mois pour accomplir votre mission et revenir ici où le contrepoison vous sera administré… Ne croyez surtout pas qu’il s’agit d’un bluff. Dès la première semaine, vous ressentirez les premières atteintes de ce poison lent… Les symptômes iront en s’aggravant à mesure que le temps passera et leur progrès sera suffisamment sensible pour vous enlever toute envie de ruser, ou même de flâner…

Il se tut, alluma une cigarette, tira quelques bouffées et demanda avec un sourire engageant :

— Sommes-nous toujours d’accord ?

Hubert avait le souffle coupé. Le procédé était diabolique et nul doute qu’il ne lui laisserait aucune chance, excepté celle d’aller mourir dans son pays. C’était toujours ça… La gorge sèche, il bredouilla :

— Je n’ai pas le choix.

Alekhonian se rengorgea :

— C’est bien mon avis. Alors, c’est d’accord ? Je veux vous l’entendre dire…

D’une voix blanche, Hubert affirma !

— C’est d’accord.

Et il pensa qu’il se trouvait là dans le plus sale pétrin du monde…

— Ce que nous allons vous demander de faire n’est pas facile, mais se trouvera à votre portée, à vous. Je dois encore préciser que nous nous arrangerons après vous avoir récupéré, pour que vos pairs n’ignorent pas le rôle essentiel que vous aurez tenu dans l’un des plus sales tours qui leur auront été joués. Vous serez ainsi irrémédiablement grillé auprès d’eux, et en mesure de nous servir ensuite en toute tranquillité d’esprit.

Hubert n’en pouvait plus. Sa tête allait éclater si l’autre continuait à parler. Il se jura, s’il se tirait de là, de se faire moine et de passer le reste de sa vie à cultiver les fleurs ou les betteraves à sucre. Il demanda d’une voix tremblante, pressé d’en finir :

— Que devrai-je faire ?

Alekhonian prit tout son temps avant de répondre d’un ton suave :

— Assassiner le vrai Menzel.


CHAPITRE XIX

La frousse au ventre, Arnold Klose se plongea dans la nuit épaisse et, les mains dans les poches, prit la direction du bloc administratif.

Il était deux heures du matin. Dix minutes plus tôt, un M.P. était venu le réveiller et lui avait demandé de se rendre le plus vite possible au bâtiment de sécurité où il était attendu…

Sale histoire ! Le fait que le M.P. était reparti aussitôt sans l’attendre ne signifiait rien. Il était pratiquement impossible de s’évader du centre la nuit… Et une fuite aurait été un aveu de culpabilité, alors qu’il pourrait peut-être s’en tirer encore… Qu’allait-on lui reprocher ? Peut-être ses trop fréquents déplacements à Santa Fe avaient-ils fini par attirer l’attention ? Il l’avait dit à Lionel… Il voulait depuis quelque temps changer le lieu des rendez-vous… Puis il pensa que les flics du F.B.I. allaient probablement fouiller sa chambre en son absence. Cela lui était parfaitement égal. Il ne gardait jamais rien en sa possession qui pût le trahir ou même le faire soupçonner…

Rien ! Ils en seraient pour leurs frais…

Le hall du grand bâtiment était illuminé a giorno.

C’était plein de M.P. que les casques blancs faisaient ressembler à de gros insectes.

On l’arrêta. Son identité déclinée, il fut pris en charge par un garde qui le conduisit dans une pièce du rez-de-chaussée qui servait de salle d’attente pour deux bureaux d’enquêteurs, placés de part et d’autre.

Quatre hommes attendaient déjà là, l’air inquiet. Et parmi ces hommes, Arnold Klose reconnut Stefan Menzel, le type dont il avait surpris le mariage avec Esther Lamm, exactement quinze jours plus tôt…

Les autres lui étaient vaguement familiers. Employés au centre d’essais, forcément…

Le M.P. qui l’avait amené n’était pas reparti. Il avait rejoint dans un angle de la pièce, près d’une porte, un autre M.P. qui devait être là, depuis le début, pour surveiller les « convoqués ».

Qu’est-ce qu’on pouvait bien leur vouloir ? Les deux gardes discutaient entre eux, à voix basse ; mais Klose entendait ce qu’ils disaient : « Qui est ce colon de Washington qui fait tout ce tam-tam ? »… « Colonel Harry Brine… Un dur… Paraît qu’il revient de Russie… »

Klose eut un frisson. La porte près des gardes s’ouvrit brutalement. Un grand diable en uniforme de colonel apparut dans l’encadrement. Une sorte de Gary Cooper qui aurait eu le visage ravagé d’Humphrey Bogart… L’air malade, l’œil fiévreux, voûté… Un type qui filait un mauvais coton…

— Menzel !

Menzel se leva. Klose vit que ses mains tremblaient. Avait-il, lui aussi, des choses à se reprocher ? Ce colon n’avait pas l’air commode, pas du tout. Klose sentit une colique lui tordre le ventre et sa gorge se noua douloureusement…

Le temps passait lentement. Klose, en regardant sa montre, venait de constater que trois minutes à peine s’étaient écoulées depuis que Menzel avait disparu dans la pièce voisine, alors qu’il avait l’impression que ça durait depuis une demi-heure…

Désagréable, cette attente.

Bang !

Bon Dieu ! Klose fut debout en même temps que les autres. Pas de doute, c’était un coup de feu… de revolver, sûr. Les deux M.P. tirèrent leurs armes d’un même mouvement.

— Ne bougez pas !

La porte s’ouvrit. Haletant, le colonel apparut, puis s’effaça pour montrer le corps de Menzel qui gisait à terre dans une flaque de sang, tenant encore un pistolet dans sa main crispée.

La porte du couloir s’ouvrit. Un capitaine entra suivi d’une demi-douzaine de M.P. armés de mitraillettes. Le colonel Harry Brine expliqua au capitaine :

— Je venais de le convaincre de trahison. Un court instant d’inattention, il a bondi sur l’arme posée devant moi sur le bureau et s’est suicidé. Une sale affaire, capitaine… Je pense qu’il faudrait alerter le général commandant le Centre.

Le capitaine semblait abasourdi. Il fit un pas en avant, vers le corps écroulé au centre de la petite pièce…

Il se passa alors une chose stupéfiante. Le corps bougea, se retourna… Menzel se souleva. Le sang coulait à flots de sa bouche ; un sang épais, très rouge. Il braqua un doigt sur Hubert et réussit à bredouiller :

— Assassin ! Il… il m’a tué… Il ment…

Le spectacle de ce moribond accusant avait quelque chose d’horrible. Le capitaine ne fut pas assez rapide. Le colonel Brine avait sorti une autre arme et tirait sur Menzel qui s’écroula pour de bon, cette fois…

Puis, faisant volte-face, les yeux fous, Hubert fonça… Un véritable ouragan traversa la salle d’attente, balayant tous ceux qui se trouvaient sur son passage. Jeté à terre Klose se releva aussitôt et partit sur les traces des M.P. qui se jetaient à la poursuite du fuyard…

Tacatacata… Tacatacatacata…

Le chant de mort des mitraillettes s’éleva sous la voûte du couloir, répercuté à l’infini.

Un hurlement de douleur, un court mais intense silence, puis le choc mou d’un corps sur les dalles.

Klose vit la grande carcasse criblée de balles s’agiter dans un dernier soubresaut, puis rester immobile.

Le capitaine hurla :

— Faites évacuer les civils immédiatement. Conduisez-les dans la salle H et gardez-les au secret jusqu’à nouvel ordre…

Klose se sentit happer sans ménagement par un M.P. taillé en armoire.

— Par ici, jeune homme !


CHAPITRE XX

Hubert ne s’était jamais senti aussi mal en point. La faiblesse gagnait tous ses membres et les nausées devenaient de plus en plus fréquentes…

Si la Faculté ne se grouillait pas de découvrir la nature du poison qui le rongeait, il était bon pour la morgue…

Sûr.

Pour se distraire, il reprit une seconde fois la lecture des journaux qui annonçaient sa mort, au cours d’un « tragique accident » dû à une « terrible méprise », au Centre d’essais de White Sands, dans le New Mexico… On parlait du valeureux colonel « Harry Brine », l’as des as des services secrets américains qui, terriblement éprouvé au retour d’une mission secrète en Chine, avait eu un moment de dépression parfaitement compréhensible, mais qui… etc.

Très drôle.

Et cela aurait été encore plus drôle si ces articles nécrologiques n’avaient devancé la réalité que d’une quinzaine de jours… Il n’en pouvait plus. Si les toubibs continuaient d’y perdre leur latin, lui ne perdrait pas davantage son temps dans cette chambre d’hôpital. S’il ne lui restait que huit jours à vivre, il entendait en profiter…

La porte s’ouvrit. Le visage sans grâce de l’infirmière apparut :

— Une visite pour vous, monsieur. Surtout, ne vous fatiguez pas…

— C’est vous qui me fatiguez, grogna Hubert qui l’avait prise en grippe depuis le premier jour.

Bug entra. Hubert sentit quelque chose le serrer à la gorge. Tout de même, ça faisait du bien de voir un vieux copain comme celui-là, dans un moment pareil. Il lut l’émotion dans le regard de Bug et n’en fut pas affecté. Il n’ignorait pas quelle tête il avait, les ravages provoqués sur son physique par les progrès du mal. Puis il vit que Bug riait, avec des larmes dans les yeux…

— Prépare-toi, vieux garçon, on va te faire une piqûre.

— Je ne marche pas, dit Hubert. Je ne suis pas un chien… S’ils démissionnent, je fous le camp d’ici et je fais une nouba à tout casser… On n’aura jamais rien vu de pareil…

Bug répliqua :

— Ils ont trouvé.

— Hein ?

Hubert s’étonna de son manque presque total de réaction. Ils avaient trouvé ? Eh bien, c’était naturel… Au fond, il n’en avait jamais douté… Jamais…

— La réponse est venue du laboratoire de radio-physiologie. On a dû te greffer quelque part dans la viande des particules radioactives lentes… C’est ça qui te faisait crever…

Hubert écarquilla les yeux.

— Qui me fait encore crever ! rectifia-t-il.

Bug secoua la tête.

— Plus pour longtemps. Dans cinq minutes, on va te faire une première injection de « citrate de zirconium »… C’est un nouveau médicament qui accélère dans la proportion de un à cinquante l’élimination des éléments radioactifs fixés dans l’organisme humain. Dans quelques jours, tu seras débarrassé, et dans un mois, il n’y paraîtra plus…

— Dieu t’entende ! murmura Hubert.

Puis bondissant :

— Comment t’as dit ? Citrate de zirconium ?

— Oui, approuva Bug.

— Alors, c’est O.K. dit Hubert. Le zirconium en borure m’a foutu dans ce pétrin, il est juste que le zirconium, même en citrate, m’en sorte…

Bug le laissa se réjouir un moment, puis, continua :

— J’ai transmis la requête à M. Smith. A son avis, tu devrais abandonner le métier après un coup pareil… Il craint que ton système nerveux n’en ait pris un coup…

— Le con ! jura Hubert, tout à coup furieux.

Imperturbable, Bug poursuivit :

— Toutefois, il est d’accord pour te faire transformer la physionomie et te confier comme cobaye à ce zèbre qui prétend pouvoir changer les empreintes…

Hubert retrouva son sourire.

— Et Menzel ? questionna-t-il.

Bug baissa la voix.

— Se porte bien, mais dégoûté à jamais de l’hémoglobine…

M. Smith termina le nettoyage de ses lunettes, les remit en place et reprit au point où il l’avait laissée la lecture du rapport fait par Hubert sur ses aventures orientales :

Après que l’on m’ait déclaré que je devrais tuer le vrai Menzel, j’ai appris au cours de la conversation avec Dantchenko que je me trouvais à Moscou et non à Tourfan comme je le croyais encore. Étonné, je consultai un calendrier automatique posé sur le bureau. Nous étions le jeudi 25 septembre. Je me fis confirmer la date par Dantchenko avant de me livrer aux déductions suivantes : j’avais été arrêté dans les laboratoires souterrains de la Tourfan-Depression, le jeudi 25 septembre à deux heures quarante-cinq du matin. Vers trois heures, une piqûre m’expédiait au pays des songes. Or, je m’étais réveillé à Moscou, c’est-à-dire à quatre mille cinq cents kilomètres de distance, le même jeudi 25 septembre, à quatre heures du matin. C’est-à-dire, en apparence, une heure plus tard, seulement ; en réalité par le jeu des fuseaux horaires, cinq heures plus tard.

Il s’était donc écoulé cinq heures entre le moment où j’avais été piqué dans les souterrains de la « T.D. » et le moment où je m’étais retrouvé en face de Dantchenko, en plein cœur de Moscou. En comptant les délais nécessaires d’embarquement, de débarquement, de transport du lieu d’atterrissage jusqu’à l’immeuble du M.V.D. dans Moscou, du temps qu’il fallut pour me réveiller au moyen de nouvelles piqûres, on peut estimer raisonnablement que les quatre mille cinq cents kilomètres séparant T.D. de Moscou ont été couverts en deux heures et demie, peut-être moins.

Seule, une soucoupe volante est capable de réaliser semblable performance et j’en conclus que j’ai voyagé dans cet engin, sans le savoir, malheureusement…

Une sonnerie interrompit la lecture de M. Smith. Il se pencha sur l’interphone. C’était Howard qui demandait à le voir. Il lui répondit de prendre l’ascenseur privé.

Howard avait un uniforme neuf d’une coupe impeccable. Il salua son chef et vint s’asseoir dans son fauteuil habituel.

— Hubert est sauvé, annonça-t-il. Les toubibs ont trouvé ce qu’il avait et lui ont déjà administré l’antidote… Dans un mois, il sera sur pied…

M. Smith passa une main sur son visage blême pour dissimuler le trouble que venait de provoquer en lui la nouvelle tant désirée. Howard continua d’une voix un peu humide, en évitant de regarder M. Smith, pour ne pas le gêner…

— Menzel et sa femme sont arrivés à destination. Tout s’est déroulé conformément à vos ordres et sans incident. Il va pouvoir reprendre ses travaux dans le plus grand secret…

Il toussa pour s’éclaircir la voix.

— Quoi encore ? Les journaux ont été parfaits. Nos collègues d’en face vont avoir de la lecture. Arnold Klose ayant assisté au drame leur a déjà adressé un compte rendu détaillé, aussi ne pourront-ils manquer d’être convaincus et satisfaits…

— Ce Klose, il ne faut pas cesser de le surveiller. Dans quelques jours, mutez-le dans un service où il ne pourra pas faire de dégâts. Dans six mois, pas avant, nous lui mettrons la main dessus et le ferons pendre… A moins que nous ne puissions encore l’utiliser à son insu… C’est tout. Je termine la lecture du rapport de Hubert. Il ne se pardonnera jamais d’avoir dormi tout au long de son premier voyage en soucoupe…

FIN
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1  Lire Angoisse, même auteur, même collection.

2  Cité secrète.

3  Commissaire politique.

4  Chaîne de montagnes, à l’ouest du Sin-Kiang.

5  Ces renseignements sont, presque à coup sur, authentiques.

6  G : symbole de l’accélération.

7  Prototype fabrique par Chance-Vought aux U.S.A. (X : prototype ; F : chasse ; 5 : numéro d'ordre ; U : Chance-Vought ; I : numéro dans la série.)

8  Drogue tirée d’une variété de cactus mexicain, le peyotl.
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Une silhouette apparit soudain dans le champ des projec-
teurs, courant vers la soucoupe. La silhouette vétue d’une
sorte de scaphandre — certainement un vétement spécial |
anti-G rendu nécessaire par les prodigieuses accélérations
de I'engin — disparut de I'autre c6té du disque, et Hubert
ne vit pas comment elle avait pu s'y introduire. Mais cela
importait peu...
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